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There are thrce things higMj pcmicious to the en: 
M/'^/''''' ^ ^*"*^ "'" ^'^'"^^ '^-«^ aad 

.. ,-.. ^, ' MURPHY. 



Il y a surtout trois choses qui détruisent tout le charme 
de la beauté :. /ejeu, la médisance et lapoRtijue, 

C'«st être un monstre, que de. ne pas aimer ccu« uui 
ont cultivé notre ânie". 
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LES PETITS EMIGRES. 

XiJBTTRE PREMIëKE* 

'D^ Edouard à Eugène, 

Stuttgard, 4 06kobrc, 1794. 

J 'AI pensé à vods, cher Eugène, en en* 
trant dans cette ville, où vous avez vendu 
tant de petits paniers, et j'ai été ce matin 
avec Lord Selby chez le bon homme 
Fischer. Je lui ai remi^ vos quatre louis, 
et en outre Lord Selby lui en a donné deux. 
Toute la famille étoît transportée de voif 
des amis du jeune Chevalier. J^ai répondu 
à bien des questions, et puis j'ai été visiter 
votre petite chambre, et en outre on m*a 
montré dans le jardin un rosier et un pot de 
T»meII. B 
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réséda qui vous appartenoiaof, et x^ Lo- 
locte anosoit tous les jours. J'ai demandé 
de la graine du réséda pour vous l'envoyer, . 
et je vous prierai de l'offrir de ma part à 
votre aimable cousine ; je suis sûr que ce 
présent lui sera agréable.. Le bon Fischer 
ne peut parler de vous sans avoir les larmes 
aux yeux ; j'aurois été bien touché aussi de 
tout ce que m'a dit Mme. Fischer, si je ne 
m'étois pas ressouvenu de la pipe cassée ; 
mais je crois ^ue depuis ce temps-là ellç est 
devenue aussi bonne qu'elle étoît méchante 
quand elle vouloit donner le fouet à Lo- 
lotte. ^ 

Nous voyageons d'une manière bien 
agréable, et si nous n'étions pas si malheu- 
reux ce voyage seroit charmant. Nous 
'Sommes six dans la grande voiture de ma- 
n)an ; ces six personnes ^ sont : mon père, 
inaman, Lord Selby, Mademoiselle d'EU 
senne, Juliette et moi. Et dans la voiture 
de Lord Selby sont Mademoiselle 3enoît^ 
Gogo, Pierrot et un valet de chambre de 
Lord Sèiby. 

Nous avons été hier à Haehhtim voir le 
superbe palais du Duc de Winemberg ; les 
jardins sont admirables. On ne les voyoit 
point de votre ten^s, c'est pourquoi ils ne 
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^jwie pas célèbres, car tant que le feu Duc a 
iréqi, nul étranger n'y est entré. On a 
irolivé le moyen de multiplier à l^excès lés 
hhnqaes dans ces jardins d^une manière 
très-naturelle i. elles •représentent un beau 
village moderne bâti sur les ruines d'une 
"YÎlle Grecque antique. Cette idée est très- 
ingénîeuse ; de sorte qu*^on y voit une égb'^e 
Tustique sur les débris d'un beau temple, 
«ne chaumière adossée contre un arc-de- 
triomphe, ou bâti sur les restes d'un palais. 
Mon père et Lord Selby trouvent qu*ckk 
Suroît dû rassembler plus de contrastes âe 
ce genre : par exemple, sur une prison dk 
*voit un salon, ce qui ne signifie rien ; uo 
monument d'l>ospîtalité, un hospice pour 
les voyageurs eût sans doute été "iîlus heu- 
reusement placé là. Mon père auroit dé- 
lire aussi un ermitage sur les ruines d'une 
antique caserne de soldats; Enfin, le plàk 
général du jaidin porte à réfléchir aux vicis- 
situdes des choses humaines : les détails ne 
répondent pas assez à cette grande idé«, 
mais l'ensemble est singulièrement frappant. 
Lord Selby disoit que ceux qui voyagent 
en France présentement doivent faire quel- 
ques-unes .des réflexions que ce jardin ins- 

B 2 
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pîfe. Lord Selby ajoute qu'il u'y a pomt 
en AngleteiTc de jardin plus beau que celui 
d'Hochhelm^ car toutes les fabriques sont 
d'une excessive magnificence^ -la plupart 
des ruines sont faites d'après les monumens 
antiques de Rome et dans les mêmes pro^ 
portions ; d'ailleurs ces fabriques sont agréa^ 
blement coupées par de petits jardins charnu 
pêtres, des champs de blé, ^es prairies, 
des bois ; en un mot, on trouve dans ce& 
beaux jardins une agréable variété sans bi- 
garrure et sans confusion, une grande iné-. 
galité de terrain, une profusion de âeura 
charmantes, et des points de vue admira* 
bles. Le Duc possède encore plusieurs 
autres belles maisons de plaisance. Cell^ 
qu'on appelle la Solitude est la plus renom- 
mée. 

Nous liartons dems^ia. Je n'ai pas voulu 
quitter Stuttgard sans vous donner de mes 
nouvelles. Adieu, mon ami» je voua 
écrirai eu arrivant à Àltona. 
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LETTRlE IL 

De Gabrieîle d^Elsehne à son Pire. 

Rarup*, ce 3 Novembre, 1704^. 

Mon cher papa, 

Voici la troisième lettre que je vous 
écris, sans avoir eu de réponse. Je crains 
bien que les auties ne vous soient pas par- 
venues. Celle-ci sera donnée à une per- 
sonne qui va directement à Paris, ainsi je 
suis sure que vous la recevrez. Je dois 
vous répéter, mon cher papa, que je suis 
avec Mme. d'Armilly . . • J^étois dans la 
plus affreuse situation depuis la perte irré- 
parable de la meilleure des mères ! ". . . Ma- 
dame d'Armilly vint me chercher, et me 
recueillit chez elle . . . Connoissant vos 
sentimens pour sa famille, je répugnois bien 
à accepter ses offres, je les aurois même re- 



.♦ On prononce Rarup. 
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fusées sans ma bonne qui me força Je fc$ 
accepter. Elle étoit mourante, ne poyvoit 
plus travailler, j*avoîs tout vendu, nous 
n^avions plus rieu * . . Je ne vous dépein- 
drai point notre misère, ce détail^ vous 
affligeroit trop . . . ^ Madame d'Armilly 
fit pour moi tout ce qu'auroit pu faire une 
' parente remplie de sensibilité. Elle a place 
Mme. Durand, qui est heureuse, et elle 
m'emmena chez elle. J'y suis depuis près 
de trois mois, et traitée comme si j'étois sa: 
filfe aînée. J^ai eu beaucoup de peine à 
m^accoutumer à elle maîgré sa bonté qui 
est inexprimable, je croyois qu'elle me 
déguisoit son caractère, je la craignoîs, et 
je n'^osois Taimer. Mais, cher papa„ 
daignez croire votre fille, je vous assure que 
si vous connoissiez Mme. d*'Armilly,, vous 
ne pourriez la haïr. Jamais dans cette 
famille je n^ai entendu un seul mot qui ait 
pu me fâcher ou m 'embarrasser. On n'y 
parle de mon cher papa qu'avec estime et in- 
térêt ; Mme. d' Ai milly, qui ne eonnoissoit 
que de réputation ma respectable mère, a 
fait plusieurs fois Téloge de son angêiique 
vcftH (ce, sont ses expressions) ; elle me 
loue en toute occasion de mon attachement 
pour vous i son mari, ses enfans pensent et 
parlent de même : p«is-je nie croire chez 
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yos ennemis ? . • . Cependant je tremble 
que mon cher papa ne rae désapprouve: 
d'avoir accepté cet asile, mats je le supplie 
de réfléchir à ma situation : que serois-j© 
devenue ? Sans amis, sans prottâeur», san» 
connoibsances, à mon âge I » . Madame 
Durand forcée de garder le lit, moi-même 
fort nwlade, n'ayant phis dii tout d'argent^ . 
ni linge ni habits . . ► Quand Mme» d'Ar- 
milly vint rae voir pour la première fois^ 
j!étois bien foible, j'avois passé trois nuits 
pour soigner Mme. Durand, et depuia 
douze jours je ne mangeois que de la salade 
et de bien mauvais pain noir. ^. .J'avois» 
dépensé le reste de notre monnoie en ache-^ ' 
tant quelques petites drogues pour ma bon- 
ne, et quand sa fièvre fut tombée je vis^ 
bien qu'elle avoit besoin de bouillon, et je 
ne pouvois acheter de la viande \. on refusa, 
de m'en donner à crédit ! . . Madame d' Ar-^ 
miUy devina tout ce qu'il nous falloit, elle- 
me laissa de l'argent, elle ordonna à l'Hô- 
tesse de faire de bon bouillon, et elle me 
commanda un excellent souper. Elle revint 
le lendemain, elle m'apportoit du linge et 
des habits, et elle amenoit un Médecin.. 
Ma bonne mangea et fut guérie I • . . Ne 
serois-je pas ingrate, cher pjça, si j'étois 
insensible à tant de bienfaits ? mais ce n'est 
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f&8 tQiit. IVl^dame d'A^inilly me tient 
lieu de maîtres, eUe est ^xcellesite Mv^ 
ncienne, elle méfait joùcr 'do piaïK), et en 
eutre eHe me donne tous les jours des leçons 
d'Histoire et de Géographie, et me trake 
avec une douceur et une bonté qui ne se 
démentent jamais.. Monsieur d*Armilly 
me fait calculer avec sa fille Juliette ; cette 
dernière m'appiend à broder et à peindre des 
fleurs ; le jeune Edouafd, son frère, (qui 
n'a que treize ans et qjui dessine comme un 
Ange); me fait faire des paysages au crayon,. 
et me donne tous les modèles> En un mot, 
la famille entière me comble de marque» 
d'amitié. Madame d'^Armilly a tellement 
soigné ma santé, que malgré là douleur que 
je conserverai toute ma vie et malgré toute* 
mes inquiétudes^ je me porte bien à présent 
et je suis engraissée. Je suis pourtant bien» 
malheureuse, cher papa,. . ^ j'ai fait une 
perte irréparable, et je la déplorerai jusqu'à 
mon dernier soupir ! c'est dans votre sei» 
que je devrois verser de telles larmes, elles 
en seroient n>oins amcres ! . . » et je suis 
privée de cette consolation ! . . . Les soins 
de Mme. d'Armilly, loin de me distraire de 
ma douleur, ne servent qu'à la renouveler 
sans cesse. Sa bonté me rappelle si bien 
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cclfe de ma mère ! • . . ah ! sî ces deux pcr* 
sonnes: eussent pu se connoître, eom^n 
elles se seroient aimées ! Que la prévcntioa 
est aveugle ! Souveût>elIe nous éloigne de 
ceux qui nous conviendroient le mieux par 
leur caraâèreet leurs sentimens i 

Adieu, mon tendre père ; donnez-moi 
vos ordres, et je les exécuterai sur le champ. 
£uels qu'ils puissent être. Nous sommes 
dans le pays de Holstein^ à cinq lieues de 
Schlesvig,. dans une jolie chaumiàre ;. cetu 
inaisoa> habitée par des paysans qui nous en 
cèdent plus de la moitié,, est couverte de 
chaume^ mais le dedans en est bien dis- 
tribué, propre et charmant. Il n'y a point 
en. France. d'a^ussi grandes et d'aussi bellet 
chaumières. Adieu, mon cher papa, j'at-» 
tends votre réponse avec une biea vive ioi* 
patiente,. 
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LETTRE m. . 

W Auguste à Edouardi. 

De Paris, 5 Novembre, 1T9^ 

JfE n*aî reçu ta dernière lettre, mon amîv 
^u'à deux mois de date. Cela est inconce*» 
*aWe^ Cette lettre nous a fait bien de ht 
peine de toutes manières^ Comment est-îl 
^ssible qu'Adélaïde n'ait pas pu vous trou- 
Ter ? Elle n'aura pas été en Suisse, ce qui 
est bien\ singulier, car tout le monde assu- 
foit que vous y étitz, et elle le croyôit ainsi 
^ue.nous.. Maman pense qu'elle est ett 
iSillemagne, «t vraisembhMement à Ham- 
boiirg ou à Altona, parce que ces pay» 
passent pour être si hospitaliers,^ qu'elle 
aura imaginé que cette raison a dû vous dé- 
terminer à les préférer à toute autre^ Ma- 
man se rappelle qjue l'on a dit un jour de- 
vant eBe que vous y étiez peut-être. Ainsi 
BOUS sommes bien aises par cette raison que 
vous ayez quitté la Suisse. Nous ne serons 
tranquilles que lorsque nous saurons qu' Adé- 
laïde vous a rejoints. Tu dis que je suis 
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heureux^ j'espère, mon amî, que tu ne le 
pcsi&es pas. La détivnrBce de macxian oous 
a causé la plus grande joie, mais nous ne se^ 
rons heureux que lorsque nos amis le se« 
ront aussi; en attendant nous souâriront. 
avec eux et autant qu'eux. Pourquoi donc, 
£doua;rd9' me parler ainsi ? Cela est injuste, 
nous en avons pleuré, ma sœur et mou 
Topt et que tu. dis aussi sur André nous a 
causé bien du chagrin. Comment peux-ta 
croire qn'un ami me soit plus cher que toi f 
C'est comme si j'étois jaloux de Lord Selby 
^ue tu aimes tant, ou du jeune Eugène 
dont tu fais de si grands éloges, ou de Mlle. 
<l'£isenne qui te paroît si intéressante parce 
qu'elle soupire. £t nous aussi, nous soupir 
rons^je t'assure. Mais moi, j'aime tous ceux: 
que^u aimes, et je n'ai jamais pensé que ton 
amitié pour un autre pût diminuer celle que 
tu as pour moi. Tu avois bien de l'hu- 
rteur quand tu m'as écrit cette triste lettre, 
André ne loge point chez nous, et nous ne 
le voyons ici que tous les quinze jours à peu 
près i il vient dîner chez maman deux ou 
trois fois par mois. Mais je vais le voir 
iine fois par semaine. Le pauvre garçon. 
est bien à plaindre ; son père, qui a fait des 
crimes affreux, a été jugé, condamné et 
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exécuté îl y* deux iiKxia. Quoique dcpuîi 
ïa Révolution il eût bien voléi bien pille et 
fiût une grande fortune, il a tout mangé»: 
tout dissipé en folles dépenses, et a laissé 
plus de dettes que de bien, de sorte que }e 
malheureux André n'a rien du tout. Mais 
maman vient de lui assurer par un contrat 
' quinze cents livres de rente viagère. # Outre 
cela elle se charge de tous les frais de soa 
éducation ^ elle Ta mis dans une bien bonne 
pension, et elle jui donne tous les maîtres 
que j'ai moi-même. Le bon Mr% Dnples* 
SIS a pris aussi la plus grande amitié pour 
André i il dit qu'il aura l'ceil sur lui,, et 
que s'il tient ce qu'il promet, il lui fera 
épouser par la suite la petite Sophie quisera» 
^fion héritière. Tu connois cette enfant» 
nièce de Mr. Duplessis ; elle a aujour- 
d'hui dix ans, et elle est bien gentille. Juge 
combien cela seroit heureux pour André ; 
comme j'ai entendu tout cela sans qu'on me 
liait confié, j'^n ai averti secrètement Ao- 
. dré, qui m'en a bien remercié ; mais il a 
DU si bon cœur que même sans cette espé- 
i^nce-là, il ^roit toujours un bien bon su* 
jet. , 
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' Je vais répondre à toutes tes questions sur 
Mr. d'Elsennc. Tu sais bien que Mr.* 
d*Elseânc, il y a vingt-deux ou vingt* 
Crois ans, sur la fin du règne de Louh XV, 
ayant le plus jgrand crédit, fit dépouiller mon 
oncle de tous ses emplois, et le fit exiler 
ainsi que feu mon père ; ma mère qui ve- 
tooit dcse marier,- suivît mon père au fond 
du liîtiiousiri, et y resta jusqu'à la mort du 
Koï. Il feUoit te rappeler cela pour te con- 
ter quelque chose id^aussi singulier que l'a- 
venture de MHe. JElsenne. Tmagine-toî 
que lorsque maman fut conduite dans une 
maison d'arrêt^ la première personne qu'elle 
rencontra dans, cette prison, fut Mr. d*El- 
sèime, . prisonnier comme elle. Maman, 
en passant, lui dît ce vers de War\vîck : 

L'oppresseur, Topprimé n'ont plus qu'jm 
même asile I ., 

Mr. d'Èlsenne tressaillît^ et ensuite resta 
immobile.' Deux ou trois jours après, il 
«approcha d'elle, et lui parla avec beau- 
coup de douceur ; et enfin peu à peu ils se 
lièrent ensemble de la plus grande amitié, et 
se promirent que si l'un des deux sortoit, il 
£^it toutes les démarches possibles eu fa« 

T9m II. C 
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Vtur de Tauti^. Mamaa sortî| h pre- 
niièrei et a teou sa. parole. Monsieur d^Ël« 
senne eut sa liberté au bout de trois se», 
maines. Il vint tout de suite faire une vi^ 
site à maman. Cela me paroissoit bien 
drôle de le voir chee nous, je ne pouvoia 
pas, me laisser de le regarder. Il n'a pas du 
tout Tair méchant, ce qui m'a beaucoup 
surpris. Qu^tue ou cinq jours après il 
tomba dangei%usement malade. Il a été i 
la mort et dans le délire près de cinquante 
jours» il est enfin Aars d'cffairc^ dit so» 
Médecin, m^ais il n'a pas encore tout à £ût 
sa tête» et il est d'une si grande foiblesift 
que le moindre bruit le fait évanouir. De» 
qu'il sera convalescent» maman lui- portera, 
la lettre de Mile. d'Elisenne, et lui contera^ 
tout ce que ma tante a Eut pour elle. 

Adieu, mon ami ^ écris^nous bien vite 
une bonne lettre qui nous console, car ta 
dernière; nou$ a, bien attristés. 
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' miM^ I II I Mit \u iinp m 

L E T T R E IV. 

Réponse d'Edouard à Auguste. 

I>è Rarup, ce 15 Décsïnbre, 17^4. 

Oui, j*avoi*<t0rr, cher Auguste» j'avoU 
et PhumeuTy une bîcti TÎiaine bnmear 9 
ftti conviens wtc repeotiry et. pourtant je 
te recocmois. avec joie i • ^ . . Maïs A]n&4 
aaïfe m'en veut peut<^e encore \ je se 
serm tranquille que ior$q^e tu m^aorfts (tij| 
qu'elle me parcfonne^ 

' iielas ! mon ami, pokat de nouvelles i*A^ 
délaïde, cela esc désolant ! tnaia d'a|>rèa 
è»s infonnations prise» à Hamboui^ il pa^ 
fok presque certain qu'elle est à Copa}*t 
hAgue avec Mme. Roussel. Lord Selb]f> 
devoit tout naturelleoieut partir pour qetj^ 
ville le mois prochain, et il a k bonté d'à-- 
vancer un peu sou départ ; nous partirons 
dans dnq ou six jours, (car je vais^avec lui}^ 
et mon père s'en rapporte bien à nous pour 
feire toutes les recherches imaginaUes." 
lu'espéraacc de retrouver enfin et de iievaur! 
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Ueotât cette personne si chère, - nous a rr- 
mis vn^ peu de bamne dans le sangv ct4n!a-*^ 
doucit la peine qne j'éprouve À m'éloigner 
de oiafamHle. Aussitôt que nous aurons 
retrouvé ma sœur, nous le manderons à 
mon père, qui viendra sur le champ là chcr^ 
cher, mais qui ne repasseia- la mer avec 
elle que lorsque les glaces seront fondueç. 
Le passage des Beks dans cette saison serojt 
effrayant potir une femme» car de temps et| 
temps il ÙM descendre du bâtiment {H»ir le 
tirer sur des. monceaux de glace que Toa 
passe à pied. C'est une singtdière navi- 
gation, et je me feis une fête de voir une 
chose si curieuse. Si nous étions tous réu* 
nis, je trouverons qu'il est joli et bien amu^ 
tant d'être émigré ; cela fait voyager, et^ 
eela instruit beaucoup. Il y a pourtant un 
inconvénient, c'est que souvent on ne reste 
pas où l'on désireroit séjourner, et l'on ne 
va pas où l'on youdroit aller. La chau-' 
mière où nous sommes étaUis est char- 
mante, c'est un moulin^ mais en outre le 
Meunier est Fermier etXaboureur, de sorte- 
que nous voyons là tous les travaux de la 
campagne. Ce moulin est situé dans^ un^ 
lieu très-solitaire ; il c$t vis-à-vis d'une 
grande pièce d'eau ^i se termine par une 
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UBt praîriei et des à^a/K c6té$ iùht âé 
soperbes bois ; l'un est sur un terraîn 
«ni, CI Tâutre sur une montagne ; enfin 
k- bruit des chutes d'eau formée» par 
ÏB moulin, Fagrémeftt de la maison et 
du jardin, la beauté, des arbres rèw* 
dent cette habitation bien champêtre 
<t bien agréable, même dans cette saî-. 
son, et elle doit être délicieuse en été* 
Malgré le froid nous avons fait quelques? 
Your^ aux environs, Lord Selby et moî> 
et j'ai dessiné quelques vues qui mériterojent 
Weit d'être gravées, entre atrfres le mouliit 
de Rarupy lee^ sites ra vissa n» de LeUtemark 
et ceux de Pageroe; Jie n'ai rien vu de 
plus beau en Suisse; On. dit que les envi- 
rons ;!d*Etttin iet de Kie! sont encore plus 
pittoresques ; je voudrois bien qu*un hablre 
artiste fit^\e voyage du HoJstf in ; il èavaùt 
la peine à tous, égards. Notre hôte et sa fa- 
mille sont les meilleures gens du monde, et 
ils ont reçu une éducajtien étonnante pouF 
dès paysans ;. iU savent tous très*bien lire et 
écrire, ils n'ont- ajucunc gioasièreté exté- 
leieure ; te ne^u dut Meunier est fort boa 
Musicien, il joue très- bien de la flûte et du^ 
flavecin^ et caela est ^assea^ ori&nftre pasmi^ 
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^ûx ; les fiUés font^es broderies charmantes»; 
et malgré ces talens agréables ils travailLeqt 
^ous à la terre, hommes çt femmes, et ib. 
sont très-laborieux. Mais leurs travaux: 
sont courts, dans cette saison le jour finit 
de si bonne heure I Hier, comme- ils ren-^ 
troient à quatre heures dans la maison,, 
j'étois encore dansle jardin ; je me trouvo^ 
à côté du cadran solaire posé au milieu 
d'une allée: cçla m'inspira l'idée de^ quel- 
ques vers que mon père a trouvés passables» 
ainsi je te les envoie, les voici r i 

Vers faits au mois de Décembre sur U 
cadran solain du Fermer de miré 
chaumiirei . . 

£h qimi, déjà s^efface Pombre 
.Qui marquoit l*heure, et la^nuit somlMrct 
Déjà la dénbe à mes yeux, * 

En déployant ses voUes ténébreux ! 
Ornement des cc testes voâtes,. 
Soleil, pourquoi disparois-tu f 
pourquoi ne plus tracer des heures qui sont tovte» 
Pour le travail et la vertu l 

Tu ne donneras ces vers qu^à macousine ^ 
À itos âges on peut bien, envoyer de telles 
bagatelles à .ses amis, nnais il scroit ridicule 
de Tes montrer à d'autres. 
^ A4ieu, cher Artaxercès» n'oublie pas le 
fidèle Tancrèdc» ^ 
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LETTRE y. 

De Mr. d^Ehenne à Gahridli d^EIsinné 
sa Fille^ 

De Paris, 20 Decembrew 

AVEZ-VOUS pu cïaiiîdrc ua instant 
ma fille, que mon cœur ne sentit pas aus^î 
vivement que le votre la Fecomioissance dont 
vous -êtes si justement pénétrée? Serois-je 
père, si les soins et les biea&its dont vous 
êtes Tohjet ne m'in^iroient pa$ un tel sen^ 
timent ? J'écris à Mr. et à Mmc.d'Armilly, 
mais dites-leur encore que nulle expression 
ne sauroit peindre ce que Réprouve! ..; 
C'est un double bonheur d'acquérir pour 
^mis ceux dont oq craignoit l'inimiiié ; c'est 
à la fois perdre une prévention coupable, 
expier une injustice, et remplacer un sen- 
timent triste et pénible par la plus douce 
affe£Uon qui puisse ennoblir }e coeur bui^ 
main. Mr. et Mme._ 71' Armjlly, devenus 
jnos bienfaiteurs, ont goûté toute la sa«> 
tisfaction sûl pure que 1^ gén^rosijté peiit 
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yrocurer aux grandes âmes» maïs je leur 
doisjles^sentimens qui me rapprocUent aussi 
<fe cette élévation sublime, et je les trouve 
dkns la reconnoissance.. Je gémis de mes . 
torts passé», mais loin d'en être accablée 
j'aime à me les rappeler, parce qu'il» 
augmentent mon admiration; et je jouis 
déiicieusement d'une sensibilité et d'un en- 
ALÔusiasmer qui. peuvent seuls me raccomi- 
inoder avec moi-même en acquittant une 
dette si .sacrée. Hélas ! la vie est si courte ! 
^eUe folie delà constimer en. vaines agita- 
tion! } . . . Qb, combien dans ce temps de 
éiscorde et de res^ntimens implacables, la. 
lîaine parott insensée et criminelle aux bon* 
«œiirs ! On frémit en; voyaat à quels excès, 
file peut conduire } car de tout ce qui a' 
produit la révolution, la seule cîîuse exis- 
tante maintenant, k'unique nK>l>î]e dea. 
étions publiques et particulières de ceux 
çje l'esprit de parti fait agir, c'est la ven« 
geancel . . . Voyez, mon^ en&nt, q^s^ls* 
«a sont les fruits; Tinjustioe, la violence, 
hb cruauté, et là plus inconcevable dé- 
àoence. Il est affreux. de penser que, dans le 
cxnirs orditmirede k vie, celui qui se déclare 
L'ennemi d'un autre, quelle que soit sa con- 
doijQei . fQH9 tu hà le: g^tme de ces gasaiofiih 
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sftrocM, qu^l entre dans la route tcnébreteé 
qui conduit à ces horribles égaremens'. • • 
Idée terrible quî m'a frappée bien vivement 
avant même de savoir que ceux que j^aî si 
long- temps appelés mes ennemis eussent 
adopté ma fille ! . . • En entrant dans la 
prison où j'ai vu l'cchafaud de si près, 
où j'ai vu chaque jour la vengeance 
nous priver successivement dé tous nos 
compagnons d'infortune, je m'écriai : 
Grand Dieu, pardonne- moi d'avoir pensé* 
jadis que les âmes fortes conservoient nâtuw 
rellement des ressentimens inflexibles ? Je 
connoîs enfin que cette noire passion» est 
celle des âmes lâches et cruelles, et que la 
véritable grandeur est de savoir pardonner \^ 
. • . Je vis dans cette prison un Ange 
(Mme. de Palmène), et c'est elle qui m'a 
fait sortir ! . . • Enfin, ma chère Ga-* 
brielle, dites à votre famille adoptîve qu'elle 
est devenue l'objet des plus tendres afFeélions 
de mon âme : après tout ce que j'ai perdu^ 
je n'ai plus ^'autres intérêts, je n'ai- plut 
d'autres liens. Mon unique société main<«^ 
tenant est celle de Mme. de Palmène ; elle' 
a mis le comble à sa bonté pour moi en* 
m'honorant de la plus généreuse preuve de 
confiance : c'est moi qu'elle a spécialement 
chargé de suivre les affaires de Mr. d'Ar- 
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aûQjr; voïisjvige^ si je m'acqokte Je cctfs^ 
comirnssion avec ^^èie. 

Quaiit à vous, moo enfant» tous ne 
pouvez renti er en France^ parce que vous 
aviec quatorze ans quand vous l*avez quit» 
tée, et une fille de quatorze ans, emmenée 
par sa mère, est proscrite par ms his. Je 
me consolerois de votre absence pour votre 
intérêt, si vcms pouviez rester dans les res- 
peâables mains qui vous ont recueilliCf 
mais je n'ose solliciter ce nouveau bicnfeit, 
quoique ce soit cependant le plujs cher de tous 
mes vœux.. . Mr. ***, Banquier d'Ham- 
bourg, vous remettra de l'argent, et vous 
xaecevrez régulièrement la même somme 
tpus les six mois. Je me flatte que votre 
généreuse bienfaitrice voudra bien vous 
çliercher une pension, et dans son voisimvg^r 
s'il est possible. Adieu, ma fille, j'ai trouve 
une occasion sûre pour cette lettre ; dore* 
navanit je vous écrirai avec plus de mystère : 
de votre côté suivçz avec exa6litude le plaa 
4JUC vous tracera la persojine qui ,vous re- 
Ujettra ce paqwet, car en vous dorfuant de 
mes nouvelles et de quoi vivre, je fais ttn 
€f'inK cCHat qui ne mérite rien moins que 
vinp ans d^ fers. Cependant, grâce au 
<^ n^us ne çoiuiu^s plus sous le xèffi» ^ 
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k terreur'; ceux qui gouvernent mainte- 
nant mcxitrent de bonnes intentions» c'est 
pourqucM je suis persuadé qu^ils.ne laissent 
subsister de tdiles lois qu'afin de rendre plus 
chers des devoirs sacrés, et pour donner 
quelque prix à des aâions si nsiturelles et si 
8imx)lesy que sans ces dangers on n'auroit 
aucun mérite à les faire. J'imagine que 
c'est là l'esprit de toutes nos lois nouvelles* 
Adieu, ma chère enfant, remerciez tou» 
tes jouVs le ciel qui vous-a donné si miracu- 
leusement une seconde mère, et priez-le 
qu*il répande toutes ses bénédiâions sur cette* 
fimûlle bienfiiisante« Cette prièrd senC 
eaaucée; Un- Auteur Païen a dit que letr 
v^eufc du cœur rec9nn((issant qui nepeut^^cic* 
fiuUir^ trônèrent sa éUtte aux IfUuic:^ 
Ce sentiment honore la Divinité, il' ex-* 
pjrimesansdoute un des traits qui la carac*. 
«àrisent. 



Séné^^lB. 
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LETTRE VL 

Ripùnse de GahrUtU, 
' . Rarup, 25' Janvier, 1755» 

Mon cher papa. 

Votre lettre m'a rendue bien heureuse 
4e toutes manières. J'ai blen^plus 4e.p)aîsir 
à aimer ma chère bienfaitrice, depuis que je 
niuis certaine que vous partagez mes sentie 
mens pour elle. Vos vœux et le3 miens, 
«ont exaucés, cher papa ; je reste ici : Mme. 
4' Aimilly m'a dit qu'elle ne se séparera de* 
moi que pour me remettre dans vos bras» et 
voici l'usage qu'elle m'a conseillé de faire de 
la pension que vous me donnez. J'ea gar?*; 
derai un quart pour mon entretien et pour 
ro^ftcheterie» choses nécessaires à'ition édu- 
cation, des crayons, des coulem^s^. 'du pa- 
pier» de la soie, de l'étoffe pour broder ; je 
mettrai im autre quart en^ rései-ve, afin d'a- 
voir un peu d'argent comptant pour les dé- 
{>en8es imprévues ; et j^employerai le jeste, 

c'dt 
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e*cst à dire k. moitié, au soulagement des 
malheureuse Emigrés. Nous en cherchons 
maintenant, et cela n^est cliiGcile à trouver 
dans aucun lieu de la terre ; ainsi nous en 
découvrirons sûrement bientôt, quoiqu'il y 
en ait fort peu dapâ ce canton. . ^ 

Le jeune EdcJùard est à Copenhague 
avec X.ord Selby. Nous n^avons pas en* 
corede nouvelles d'Adélaïde, mais nous es* 
pérons que Lord Selby nous en donnera in- 
cessamment, car, suivant toutes les appa- 
rences, elle, est en Danemarck. D'après tout 
ce que l'on m'a dît, je m'intéresse à cette 
jeune personne comme si elle étoitma sœur» ' 
et ne dois-je pas la re^rder comme telle» 
puisqu'elle est fille de Mme. d' Armilly ? ~ ; 

Mr, ***, qui retourne çn France, se 
charge de cette lettre ; mais quand j'écrirai 
par la poste, ce sera avec Içs précautions 
que mon cher papa m'a prescrites. d'em- 
ployer. Adieu, mon tendre père. Je vous 
envoie un échantillon de ma broderie et 
quelques petits tableaux de fleurs, qui pour- 
ront vous faire juger de mes progrès ; quand . 
je n'aimcFois pas à m'occuper, pourrois-jç • 
manquer d'application, puisque c'est un 
moyen de vous plaire, et qu'en même temps 

Têmill. D 
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je n*ai que cette manière de tpoïÉtcr tw nx 
connoissance à cellO' qui me. prodigue tant 
de soins i 



L E T T R E VIL 

Pi Piirrêti AupaH. 

Rarup« 29 JaAvicr* 

Puisque Tanci*ae n*est plus ici pouf " 
te conter les nouvelles, mon cher Ar« 
taxercès, ce sera moi qui te les dirai, mais 
à condition que tu me répondras exacte- 
ment Je vai$ te fiiire le récit d'une aven- 
ture incroyable. Premièrement il &ut te ' 
ressouvenir de Mme. la Comtesse de Mor- 
tane, qui étoit une bien bonne femme, qui 
donnoit de si beaux goûters d'enfans. je 
me rappelle très-bien d*avoir été chez elle, 
et je vois encore le grand salon dpré où Ton 
dansoit, et TAbbé Précepteur du jeune 
Etientié Mortane; cet Abbé, étoit sévère, 
il grcjndoit toujours, il avoit un nez d'une 
longueur démesurée et u;ie grosse verrue 
sur le front : tu vois si j*ai bonne mémoire* 
A présent voici l'aventure, qui te; surpren- 
dra bien* Avant-hier, comme nous sor* 
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^Àfts ^e iàlSfc, Ha, la fifle de notre lîSfc, 
'Writ nous dire 'qXi'ùnPortc-'balte <fc«iandok 
tî l'on Vo^ûloît acheter ^ufelqUe chose. Eîlc 
ajouta que ce Malrchand paâsbit isouvént 
Âads ibos cantons, et qu'il véÀdoit toutes 
koVtes de jolies bâgateHes. Là dessuè Ga- 
ibridte eut envJe de le voir, et au lien de ic 
feire entrer, elle fut iivec Ida chcte le Fer- 
mier* AmalàzoDte et nloi, \ious ta itri- 
vîmes ; ma sœur Théodefinde resta avec 
maman. Aussitôt que le petit Marchand 
ttôusvir, il déballa sa marchandise; il pat*- 
loît Allcmancl, il ctôît tôut jeune (il n'a q'ùe 
Itfeîïe ans) maïs je ne fis pas grande attefn- 
iîôni lui. Pourtant il me setabloit qu^ son 
Vîsa|je ne Itî^étoit pas ineôfinù (tu verras 
tout-à-rheure que je hé nîe trottipois pas) ; 
je n'ai jamais rieh vii de si joli que là hôA* 
tique qu'il étala. D'abord des jarrerfcres 
brodées, des mitaines tricotées, des guir- 
, landes de fleurs de paiire, de petits pariieVs 
chaVmans faits avec dés gràînfes de'hieloh, 
fce qui e^t bien nouveau) et puis depeiks 
cabarets imitant la porcjêlaine et faits avec 
des coquilles* d*œûfs^ m^iis peintes à raVir 
xn petites roses et en blueu, enfin bien d^aii- 
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très choses. Gabrielle acheta do fil et de 
' la soie pour elle, et elle nous donna, à Am^« 
, la^nte et à moi, un cabaret très-complet 
de coquilles et deux paniers de graines de 
mejon, ; elle prit aussi des fleurs de pallje 
pour Théodelinde, et ^uis nous rctouir- 
nâmes chez nous. Maman trouva ces em- 
plettes si jolies qu'elle voulut voir le petit 
Marchand ; il vint tout de suite. C'est ici 
, où tu vas être bien étonné. Tu rie Jevinç- 
rois jamais quel étoit ce Porte-balle: eh 
bien, imagine-toi que c'est le jeune Etienne 
Mortane, Êls de la Comtesse de Môrtane 
qui étoit si riche, qui avoir une si belle mai* 
son, et qui portoit toujours tant de dia«> 
mans....* Je me souvenois beaucoup moins 
de sa figure que dç celle de son Abbé, qui 
m'est restée dans la tête à cause de son grand 
nez et de sa verrue, et puis parce qu'il 
m'empcchoit toujours de manger des * me- 
ringues ;' d'ailleurs le jeune Mortane est fort 
grandi et fort brunr par le grand air, car il 
y a dix-huit mois qu'il s'est fait Porte- balle, 
et qu'il court sans relâche du matin au soir. 
Il nous a conté qu'il avoit été deux fois à 



^ Les meringues son( une espèce de pâtisserie. 
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^ed à Hatttbourg, il y a d'ici à tctte vîlfc 
trente-six lieaes de Prahcc. La Comtesse 
de Moitade, qui ctoît veuve, émigra aveè 
^ mère et ses deux enfens, Etienne et Lu«> 
«ie de Mortane qui à douïse ans.' La Com- 
tesse Aiourut à Hambourg il y à deux ans, 
les deux erifans se trouvèrent avec la grand* 
mère, qui n'a pas beaucoup d'espm à cb 
qu'on dit, et qui est fort infirmb. Comme 
y^AÏe li'avoit presque plus d*argcnt, elle vint 
îci et se retira dans le vîflage appeK peth 
Érevtl (car il y a deux Brevet^ l'autre s'ap- 
pelle ie grand BreveL ) Cette pauvre femmb 
qui a soixante-quinze ans/ s'établit dans 
vne chaumière ; bientôt l'argent lui man- 
quant tout à fait, elle se mît à tricoter dés 
bourses, la jeune Lucie qui est bien adroite, 
& toutes sortes de jolis petits ouvrages, et 
Ëtiiénile Mortane proposa de les aller ven- 
dre, <e qu'il a fait avec succès. Il va à 
Schlesvig et daQs les châteaux voisins, et il 
débite assez de marchandises pour hrt sub'^* 
«ster sa grand* mère et sa sceur. lis oiit 
pris d'autres noms ; oh sait bien qu'rls 
sont François, mais on les croit des getis 
du peuple. Maman fut voir la grand' 
mèi^ hier, die la trouva dans un i> renier 
I>3 
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livcc Mlle, de Mortwe, pourtant elle âvoît 
*iii assez bon lit, mais Lucie couchoit à 
terre sur un gros coussin de plumes et sapg 
idraps, et le jeune Etienne sur de la paillew 
l.e frère et la sceur sont bien intéressans 
par leurs soins et leur attachement pour 
cette pauvre vieille grand* mère. Maman 
ieur a envoyé des draps et quelques petits 
meubles ; Théodelinde leur a porté deux 
pots de confitures, l'un de marmelade d'a- 
bricots et Tautre de gelée de groseilles^ 
Cette aventure nous a beaucoup touchés» 
. mais elle a fait grand plaisir à Gabrielle qui 
a une moitié de pension à donner, et alors 
.il est bien agréable de trouver une telle fa- 
mille. Avec cet argent ils ne coucheront 
plus dans un grenier, ils sont déjà dans im 
nouveau logement composé de deux petites 
pièces bien propres, ils ont un bon poêle 
et de bons lits. Etienne ne sera plus Porte- 
balle^ mon père se charge de faire vendre 
. leurs petits ouvrages aux foires de Schlesyig 
et de Kiel, et tous les jours Etienne viendra 
.chez nous pour y prendre des leçons d'E- 
criture et d'Arithmétique que jnon père lui 
donnera. L>ucie restera à la maison pour 
soigner sa grand' mère ; mais Gabrielle ira 
la voir aussi tous les matins, et lui ensei-^ 
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.^nem différentes choses» Leur chaiumère 
n*«st qu'à un petit quart de lieue de la nôtres 
ainsi ce n'est pour nous qu'une petite pro- 
menade. Mon père dit que ces deux eue* 
fans peuvent retourner çn France sans di£B^ 
culte et rentrer dans leurs biens» et il se 
charge de leurs affaires. 

J'ai pensé qiie cette histoire te ièrok 
.pËiisir» je te prie de la conter à Aménaïde* 
Adieu» moh cher Artaxercès; je t'en^- 
btasse» et je suis et* serai toujours ton siui» 
cère ara* Orosmane* 



LETTRE Vin. 

De Gustave d*Ermont à Rdouard iÂr» 
milbf. 
, Kiehterweily ce 1er AvriFy \13SJ 

Vous m*^avez donné tant de preuves d'a- 
mitié» cher Edouard, que je suis certaFa 
d'avance de la part que vous prendrez à 
l'heureux changement de ma situation ; je 
vous avoue, mon ami, que depuis trois 
mois surtout nous étions dans un état déplo- 

* Je suis et je ferai au lieu de je sms et lerai» 
On doit répéter le pronom quand le verbe change 
de temps. - 
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txnrt à hk lîpuisées ; et ce Xfài mettôtt le 
<sodibte à tna p^h^, étoit là h^cesské de noUft 
<éî)afcr de Mr, l'Abbé Duboorg. H ûott* 
Quitta avbc bkn du chs^igrin il y a deux Mois ; 
il fut à Zurîdiy chercha uâe place, et p^t 
un bonheur inespéré le PrîïKC de ♦♦*, qui 
lest en 8uî«ê avcfc te jenifc Prince Frédéric,, 
•éon fiis tinique» paséa à £orich, vit Mr. 
43**** son Sanquaèr» et lui dit qu'il tiHiloit 
•«ntôyeîr son fils voyager en Italie, et troit- 
ver pour lui un Instituteur FVançojs qui 
joignît à une excellente réputation, de l'ins- 
truâîon et de l'esprit. Mr. D*** proposa 
Mr. l'Abbé Dubourg, i^tii au botit de quinze 
jours a été accepté. Cette nouvelle me . 
causa fa joie la plus vive, puisqu'elle ni'ôr 
toit toute inquiétude sur le sort de mon res«> 
peétable aitii. Peu de tetnps après,' Mr< 
l'Abbé, apprenant que le Prince cherchait 
en outre un Artiste pour suivre aussi son fils, 
et pour dessiner les plus belles vues d'Italie, 
me proposa, > mais avec les formés qui pou • 
vdieiît me faire accepter cette place avec 
plaisir. Mr. l'Abbé montra plusieurs ta* 
bleaux de moi, et parla de mon caraSlèrc 
, avec toote l'iaduigence de l'àffedion pater- 
aelte ', eiHD&Bc temps •il' o^outa que ma mol* 
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^nce ^les principes de mes pstem ne mè 
permettroient pas d'embrasser la professkm 
d'Artiste, mais que je me trouverois ho» 
nore d'être attaché sous un titre convenable^ 
à un Prince d'une Maison Souveraine, et 
qu'alors je Idi con^crerbis avec zèle mes 
foibles talens, Mr. l'Abbé a obtenu pour 
moi ït titre qu'il sollicitoît, et le'î^rince sa- 
chant quelle étoit la situation de ma famille, 
a joint à cette grâce celle de m'envoyerune 
somme d^argènt comptant très-considérable 
.outre les appoîntemens qu'il m'accordar; 
-générosité qui me rend bien heureux, puis- 
que cet argent peut tirer mes parens de tout 
embarras, et subvenir à leurs besoins pen- 
dant, deux ans. Ainsi je dois tout à Mr. 
r Abbé> le goût de l'étude et de TappUcation» 
et par conséquent le talent de la Peinture, ût 
enfin la place qu'il m^a rendu capable de 
remplir. Je ne serai point séparé de lui, je 
pourrai toujours profiter de ses leçons et de 
ses conseils ; cette idée peut seule in'adou- 
xir la peine que j'éprouve en quittant une 
famille qui m'est si chère. 

Je partirai pour 1* Italie dans huit jours* 
Je me flatte,, cher Edouard» que vous m'é- 
crirez quelquefois. Je vous enverrai bie»- 
tôt mon itinéraire s en attendant» écrivez^ 
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*liK>ràZ«iridi tous l'adrcfsse dcMr.D***, 
i|u tâe fera passer Vos ku/cs. 

- . / 

LETTRE IX. 

Rip0KU D* Edouard à GutÈMê. 

' De Copenhague, 11 Mal, 171)5» 

Vous me rendez bien justice, mon cher 
.Gastsve, en croyant ^ue je partage sincèf^ 
-mène tout ce qui. pçut vous aniver dHieu- 
leux. Votre icttre m*a fait un bien >g;rafld 
fifarisir.; il doit vous être doux d^avôiîr de 
fèHe's obHgû rions au respeâfaUe Abt>é Dtl-. 
booig; fe ciel vous récompense dé votre af- 
ttachtment pour iur» vous l'avez recueilli» 
Vous avez proiîté de ses soins, et vobs rece* 
▼ez aujourd'hui le prjx de Votre bon cœur 
€t de votre application. Je crois, mon aihî» 
-^u'il y a une providence particulière potir 
les &mes rëconnoissantes. Le bienfaiteur 
suprême, Dieu sans doute les protège, ^ 
«e peut abandonner entièrement que les in- 
<grats. Vous allez voir un pays bien inié- 
^ressant, j'espènç que vous m'en parlerez 
4ieaiicf>up,dans vos lettres ; de mon c£té ^)e 
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t ferai put d& mes oUcrvacîont. !#• 
4eadnée nous acoaduits Tun et l'autre aux 
^ux exdréimtés de l'Europe | il faut se 
sowBetcre» et tâcher de tirer de l'instruc- 
tion et des hioûèies^ de cette étcaage situa- 
tioo, Copenhague est une fort belle ville» 
Ofi y trouve une société aimable et toiHaate» 
nin y roçoit les étrangers.avec grâce et bien- 
veillance» Lespetfpksdo Nord ont toujours 
pwé pour être hpspitaliers, ils soutieunent 
ceftc réputiUion d'une manière remarquable 
4aos lia, siâde qui assurément en fournit 
tçutes les occasions. Je vous ferai plus de 
détails par la sqitc^ suais jusqu'ici nous n'a- 
1^^ été. occupés ^edu.soin dç chercher 
laa.scBui: Âidclaide, et uialheurettsement 
W& nsche&chea a'xuit encore liea produit* 
Noua , savons seulement qu'une femme 
Kmnçoise nommée Mmew Roussel (qui est 
le nom delà Gouvernante de ma soeur), est 
partie d'Hambourg il y a quatre mois avec 
une jeune pcrsonnpdc quatorze ans d'une 
très*jolie. figure, nommée Adébule Clara» 
et qui n'éloit point sa &k. Df autres cir-' 
cptus^ancesiuaus oqt encore persuadés qt^ 
cote, jeunç personne ne poi^voit être que m^ 
sceur» et nous levCroyoas toujours i mats je 
Q^a rappelle a:vec douleur l'aventure de Mlle» 
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d'Elscone, et je pense qu'il ne seroît pa9 
iqnpossible que le hasard et ces rapportai 
sioguller s ne produists^nt une seconde fois " 
une semblable erreur. Cependant nous 
avons recueilli tant de faits» tant de petits 
détails frappans» que lorsqu'on les rassemble > 
tçuSy les doutes se disûpent. Ce qu'il y »> 
de certain c'est que ces deux Françoises (bnt * 
nous avons retrouvé quelques traces ici, ne * 
spnt plus à Copenhague ; il s'agit de dé- 
couvrir si elles sont retournées à Ham-' 
bourgy ou si elles ont été en Norvège ou" 
en Suède. Mon père, d'après nos lettres, 
est reparti pour Hambourg, et s'il n'y dé- » 
couvre rienV il parcourm tout le Holstein,' 
et ira même en.Jutlande. Nous avons îùc 
insérer dans toutes les gazettes Allemandes 
des articles. quj puissent! apprendre à ma 
sœur leâ nlMns dés lieux que nous habitons ; 
çn outre Lord Selby a écrit suf le même 
sujet deux fois à sa mère, il n'en a pas reçu . 
de réponse, mais il avoit pris la précaution ' 
d'écrire encore à'son Correspondant à Lon- ' 
dresy pour le charger de feire mettrexes> 
mêmes articles dans les papiers publics, ce 
qui a été exécuté, car Lord Selby les a lus ' 
dans trois gazettes Angloises qu'on lui aen- 

voyéesy 
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voyocs, ^eprufls que nous sommes îcî. Nou* 
n'ayons janiais imagine que ma sœur fût en 
Anglf!terre, car tout doit nous persuade^ 
que rien n^a pu l'engager à y aller, mai) 
dans une diose si intéressante, il faut ne 
rien négliger, et je vous prie même, mon 
cher Gustave, de prendre aussi des infor- 
inations dans le^ pays que vous parcourrez. 
U vaut mieux faire mille démarches inutiles, 
que d'en omettre une seule de quelque im-« 
portance* 

, Donnez-moi souvent de vos nouvelles, 
mon cher Gustave, et n'oubliez pas jm ami 
qui vous est bien tendrement attaché et pour 
la vie* 



LETTRE X. 

De MHanU de Boissiirc à Olympe D^*K 
De •*», ce 17 Juin. 

Oui, ma chère Olympe, je m'aflfermis 
chaque jour dans ma conversion^ et plus je 
vis à la Cour où je suis attachée, plus je 
me persuade qu*îl est possible de trouver de* 
Tome IL E 
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Prmccs aimables ec vermeaic. Je -v^îis" vtîti^ 
conter un trait qtû vaut mieux ^uc tties 
«loges. La jeurfe P^îûcesse JuUe a ^ê 
malade*et d'tinefttartièfô afôéz inqiilétantej 
«a maladie a -été eKtr^Hldmentlodgue, et tté 
bout de quelque temps elle a été forcfée dfc 
6iit% uiïe confidônce qUe radnriratîoi^ H 
titlhîe. EHe a woiïé à Madame la G(«tkessfc 
P^** qu^elle payoit eh secfet ^lùsteurtf 
petites pen^ioiîs à qudquîès irtfortunés, 'qtr^r 
les termes étoient échus depuis sa ittahdlfe, 
et que xtc pouvîiût sortir lîi re<îevcM> ^cîàrète- 
lîieiit des différer» ^eiïiîoiinairè», éHfe votïi* 
loit l©ùreflT<)yer Targetlt qui leurétoit dû. 
On a fait le calcul de ces .dons, et ilsfe 
trouve qu'ils surpassent de beaucoup la 
moitié de la pension de cetteJeun&Pfm£6«6e» 
sans que personne n*en ait jamais rien su, 
parce qu'elle y mirttcrft fe |riu"S |ftt)fbnd mys- 
tère, et le prescrivoit à tous les malheureux 
^dnt élïe étoit ta WénfeitricTe *. Je ne 'férâî 
là-dessus nulle réflexion* Quelles phrases 
pourroient embellir de tels traits ! quel coni- 
mcmaire pourvoit ajoàter au Sttntûn^nt 



♦ Ce trait n'est porat rnrefité, je Pai retmeyii 
avec certitude, et je le rapporte fidéléUlèac. 
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ijpiTk îi^pîrçnt ! ., • . En^n, je tic^a^ 
4ws.toutç ççttç aji^wstip feonille. U m&n^ 
fcpnté, les moines, vci;rt|8, ^ » » Je vis sons 
Jeqr piotedlioa ; çettp kJéc i^'eoipêche d'çjfr 
prinser à mon grç tptt ce^ye jç, s^ns ; unp 
jpste 4élicatesse ôte aux proscrits le droit d^ 
louei; oyvertçmçat ceu:^ ^ui leur accordent 
«Q asile; cette privatioa est h veritablp 
iiétr^^sure du raalbeur; il ©'appartient 
q^u'aux gens heureux et indépeodans de.&p 
livrer ^ux effdsipns si sables et si douces de 
l'adiniration ;. les infortuné^ et \ps fugitif 
9e pev>veat oârir qve des éloges s^^peâ^ ;, 
ils clpiv,çpf ^ nïoÎQS voiler ceux <|i|i leur 
échappent,. îksont comme les aman&maïU 
heureux, n'osant parler qu'avec mystère, ou 

%«\/ji^vBinznsrt>' .six ottwtfss^* 

Vous Savez, chère Olympe, que nous 
nous sommes, spiivent moquées de cette 
maxime du peuple: que les Nègres sont tous 
hns ou tous mauvais. Mais il me semUe 
que si ou l'appliquoit aux Princes, elle au- 
roit un seiis a^sez j.us^e. Car en efFet, 
lorsqu'un Prince s'est laissé corrompre par 
h, flattede, je crois sans peine qu'il eçt 'toia 
mauvais ; nxais lorsqu'il a pu résister à 
c^tte séduâiouy il faut qu'il soit ué avec un 
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«rprft sï distingué et on si excellent carac- 
tère, qu*il doit être véritablement tout hon^ 
Je sais que mon père a l'espérance de 
pfouvoir bientôt rentrer en France. Malgré 
le plaisir que j^aurai à retourner dans mat 
patrie, et la joie inexprimable de me retrou-^ 
ver au sein de ma famille, je ne quitterai 
pas ce: pays sans attendiissemcnt. Qud 
sera donc celui que j'éprouverai en repas*- 
sanf à Zurich, et en vous disant adieu f 
Ecrivez-moi le plus souvent que vous pour- 
rez, chère Olympe ; le bonheur de rece- 
voir vos lettres tst pour moi sans mélange» 
puisque je puis espérer de n^en être jamais 
privée. 



LETTRE XL 

De la Comtesse de Lurcé au ChevalUf 
d'henni -, * . 

Du Château de •»*, ce 23 Juin. 

Oui, mon cher Chevalier, je suis toujours 
enchantée de mon nouvel état; Lorsqu'on 
jouit d'une tranquillité parfaite, on est heu- 
reux dans tous les teiiips, et dans celui-ci 
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qa a il^oiivé le suprême bonheur. Mon i^ 
paitemeiil est pedi, mais fort pi^pre, et j'ai 
la joubsuice d'ua aupepbe c^àteay, d'une 
ioMi^nse bibliothèque et des plus beaux 
jard^os éa monde ; je commande à tous les 
domeâiques qi|i m'obéi«sent ponctuelle* 
ment i je puis me croire la maîtresse de 
eetj^ magnifique demeuve, et si je Tétoia 
ledleipeut j'y ^rois moms heureuse, car il 
feudreit compter avec |in Intendant, chose 
ràsrennuyeu^ il £&udroit représenter, 
a^'habiUer, se friser, aller à ta Cour, rece* 
voir une multitude de gens importuns : quel 
bonheur d'être airancbie de tout cela 1 
Qu'esc-ceque vivre dans le môt^ avec une 
grande fortune? c'est passer sa vie à sacrifier 
ses pendiftns, sa. raison, sa santé et son 
temps, à ia mode, à l'étiquette et aux pré* 
jugés les plus frivoles. Lorsqu'on à pas- 
sé la première jeunesse*, que l'on n'est 
ni joueur, ni vain, ni ambitieux,, et 
qu'pn. a des gonts solides, la vie que 
L'oni mène à la Cour et xlans le grand: 
monde est véritablement insupportable. 
Vous me direz qu'alors on est maître de 
•vivrc^uivant son goût, mais c'est une chose 
fort difficile avec une fortutie omidérabic ; 
4ana. cette 4»ituation on a tant de liaisoès». 

' . . Digitizedby VjOOQIC 



tant (Tamh intimes qu'on n'aime point, 
mais auxquels l'habitude retient» qu'il Êiu- 
droit beaucoup de caractà^ pour se décider 
à rompre tant de petits , nœuds, et pour 
braver la . clameur pubUque ; car une per* 
sonne immensément riche qui renonce à la 
société, ini>pire â une grande partie des 
gens du monde l'espèce d'indignation que 
l'on éprouve poiur un négociant qui £ut 
banqueroute. iJc grands soupers^ des fête$ 
de moins, des loges de moins, etc. voilà ie 
terribles torts ! Aussi ce genre de désertion 
n'a jamais l'approbation publique ; on n^ 
veut y voir que dç Pavarice ou de la bizarre^ 
rie. Mais d'ailleurs», si l'on se consacrera 
la retraite, à quoi sert une grande fortune 2 
on n'a plus J)esoin d'une belle maison» si l'on 
veut n'y recevoir que ceux qu'on aime, que 
ceux qui n'y viendroîent chercher que cejui 
qui l'habite ; on n'a plus besoin du faste e( 
du luxe ; on né pourroit employer tous ces 
trésors qu'en les donnant: ce seroit, j'ea 
conviens, une jouissancie céleste ; mai$ 
quand on ne les possède pas, on n'e^t pas 
tourmenté du désir de les avoir pour les r^ 
pandrc ; on n enviç les richesses que pour 
satisfaire sa vanité, et non pour en faire.ua 
digue usage. Je dirai .même que„ dana la 
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médiocrité» on est bienfaisant avec nn ptaistr 
plus pur, parce qu'on l'est avcC plus ilt 
mérite et de discernement. . Des dons écla* 
tans sont communément attribués à l'os* 
tentation»* et ki vanité, qui corrompt tout; 
s'y mcLe toujours uapeu. Il est beau de 
fonder des Hôpkaux -, il esc plus dou?( d'aU 
1er au fond d^une solitude porter du pain 
dans des^ chaumières^ La conclusion du 
tout ceci, c'est qu.'il semble que le ciel ait 
attaché à la médiocrité^ toute la félicité dtt 
cette vie; et comme les immenses richesses 
éloignent beaucoup plus de cet heureux état 
que la pauvreté, il en résuheque vous et 
moi. sommes . plus près du bonheur que n« 
l'ont jamais été Mr. da Monmartcl et Mr* 
deBeaujon^. 

Quant aux fonctions de mon état, elle^ 
me prennent fopt peu de temps; avec du bon 
sens, de l'ordre et de l'activité, il n'est point 
de devoijrs domestiques, boHiés à la survdU 



^ On sent bien' pat les -exemples qu'elle cite> 
qu'elle ne parle pas Je Xdk pawvuté abjolue^ c'est* 
si-dire de celle où Ton manque à la fois de revenu 
et de ressources; il n'est ici question que de'la^ 
situation dans laquelle on n'a que l'absolu nict%^ 
i«re/ ou de celle qui force au travaiL 
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li^i»¥ par j^ur. As»» n'iû-i^ JAim» adU 
mhti œs lemmfis memigirM à grande rq^u 
t»liein cboa c( gence, pKéciaémeat ipar ia. 
misoD. qiô ieot atcira des éloges, jcVsat^» 
dire.piurce qu'on, i^. voit touj^ur» afiairéet i 
cette QQCupatiofi. oontisuieUe fie me prouvei 
§i)Gde la puérililé iOU.iie r^kSbSbtion* Uno. 
fimme iotdUigQfUe:Siiit oooduiiie^ maison 
toulJktiSH.kieo.et souvent mieux,, et per- 
•OQoe m peut reamrquer. c|ue c'est ^lle qui 
dirigp tout» Il est vrai que. je ne- ipai4tt 
joint des femmes qui». avec une fortune noo^ 
seutement honnêief mais tc^consiciérahle^r 
I^QAissent \^s vertus ii;onomiquea jusqu'à, 
feire elles-mêmes babituelkmem la puisme ;. 
ji^sais que jçet U9age qui. subsiste en.. plu* 
•ieure pay«9 pai oie à certains voyageurs un. 
gs^e assui:^ des moeurs les plus purep ; il; 
kur semble qu'uue femme doit avxùr toute». 
ks perfeâions de ston. sexe, dès qu'elle sait 
feire un bôndîj.er, et qu'elle s'est consacrée 
^ passer s» vie avec des servaotes et des va-^ 
bis. ^SeioneuKy. ta cuisine est un tfmfrU où,. 
Hhonneur des femmes est toujours en sû*.- 
«ELtc ; ces gens-'là contemplent avec autant: 
À'kttendrissemem qim d'adpai^^aUoa^ Mm^ 
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jeune iemme hachant de la vîandc et $m 
brûlant le visage sur un fourneau. Chacun 
a sa manière de voir et de juger ; pour moK 
je crois que, lorsqu^on paye une Guisinière^ 
il est inutile de partager avec elle de telle* 
fonâions, et qu'il vaut beaucoup mieux 
plaire à son mari, soigner ses enfans, se 
mettre en ctat de les bien élever, que de: 
passer tous les jours quatre ou cinq heures 
dans un lieu brûlant et fort sale, a faire 
sans nulle nécessité un. métier dégoûtant et 
mal sain» qui finit toujours par détruire la 
santé. Au reste, ma critique ne tombe 
que sur les Dames riches et Cuisinières 
d'habitude, ^ qui par amour pour la gloirt 
se plaisent à couper delà viancfe crue ;. je ne 
puis me les représenter qu'avec des mains 
ensanglantées ou noircies par le charbon. 
Mais j'aime beaucoup qu'une jeune per- 
sonne ait appris de cet art tout ce qui tient 
à l'office^ ce genre de cuisine n'a rien de 
désagréable, il semble même que de» gelées 
et des conserves de fleurs et de fruits 
doivent être préparées par des mains de 
femmes. . . ^ 

J'écris assez souvent à ma maîtresse la 
Baronne de Flemming ; je déguise par-* 
faitemcnt mon future, mais d^ailieurs ît 
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i&die de lui readre mes lettres âgr^aHes» |& 
crois pouvoir m^ flsitter d'y réussir, Cîfir 
elle mQ fait de$ Fép^oass longues -^jt cb^i^ 
mantes, et elle m'^siire qju'eUe meurt d-ea^ 
vie de me cotmoUre ffrsùnnedleMeiM^ Elle 
oe se doute pas que cette entt)evue sera une 
•très-belle reconnoifsance de romanv et up; 
véritable coup de théâtre. Elle compte 
toiyours aller en Angleterre. Ainsi elle ii& 
viendra dans ce château que dans dix-huit 
Dftois ou deux ans. Je n'écris d'ailleura 
qu'à Mine, de Blimont et à vous; je-ii'ai 
^uiUe cotirespondaaceaA^ecMme. d'Eumonl^ 
naais^^ je sais de ses nouvelies par sa cousine^ 
t^ me œande qu'elie fak beaucoup de dé^ 
mstrches pour centrer en France^ Ain» 
ceti^ Rfit^eoUste passionnée va deLveok Réf- 
^HhHcaine .^ H &ut avouer (|ue toutes ce» 
apQst^^es décréditent infiniment les «ystèmcft 
|»(^iqiies ou les caractères des emhou^ 
^iasiies. des àiSéftn^ partis* Heureux las 
gens paisibles et modérés, qui ^n'ont jamais 
dk d'in^res^ qui n^ont haï personne pour 
à/^ €içmiov& ; ils n'ont point de rétractatioa 
^ faire. Vous me conseillez» mon cher 
Chi^Kaliery de ^ve atissides tentatives pour 
<»blenîr le retour dans ma patrie. J'en feroîs 
, ^firtâutfuneni si j'étipis sure de uouver la 



Digitized by VjOOQIC 



< 47 ) 
ptix «n Fnmce:; mais comment Tcspérer ? 
Je vous rcmercie des offi es que vous me 
&ites^à ce Sujet ; je vous avoue que j^aime 
«lieux restttr Coivcierge ckns mon cîhâreau, 
^«8 d'iàlter vivfe' au milieu des ferions et 
^>intrlgues, et pouf quoi ? pour une fbr- 
tMedcmt je me passe si bien! J'ai consacré 
IXI0S jôufsà la doude tranquillité ; je ne puis 
vov^ dépekidre le <»alme de mon âme ; oh, 
<sottAfkn j^ jouis ^iciensenfîent en te 
i»mij^^£tsnt à rhonriUe agimtion qui eon» 
«ume^tafit de gens ! . « . Les Philosophes 
tft-tes Poète» Client nous donner Tidée d'un 
grand ^CDurage, ^ not» représentant le 
fBi}giIiitumt af«c constance ccmtre l'adv^iw 
ttté^ je fats mieux q\ie haur contre «Ite, 
je renl^usse tnati-seolement avec ^umis« 
«ion, maisvavec joîe; je^ens que je kïî dois 
beaucoup plus qu'elle n'a pu m'ôter ; elle 
«n'a donné ce qui tient lieu de tout, la pa- 
tience, rindulgence, l'inakéiable sérénité 
ii'une âme douce et résigna, et le bonheur 
inestimable de connoître toutes ses forces et 
toutes SCS ressources individuelles. Laissez* 
moi donc dans ma solitude, j'y suis oubliée 
des pervers et tles indifFérens, je ne vis 
pies que pour ce que j'aime ; est-il, au- 
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jourdMiuI surtout, une plus oouce exis- 
tence ? 

Ecrivez-moi longuement et «ouVent: 
il faut avoir vécu dans une absolue re- 
traite pour savoir quel prix on peut at- 
tacher atix lettres d'un véritable arm qui 
écrit comme vous. Les lettres, ici n'ar- 
ment que le soir, mais la seule espé- 
rance d'en recevoir répand un intérêt 
inexprimable sur tous les jours de poste, 
•et je ne pourrois vous donner une idée 
^u- plaisir que j'éprouve lorsqu'on m'ap- 
porte une grosse lettre bien épaisse sous 
une enveloppe sur laquelle je reconnois 
le timbre de Brème. : Adieu^ mon ami; 
croyez que l'absence, loia,d'affoiblir l'a- 
mitié, ne peut que l'exalter lorsqu'on vit 
dans une profonde solitude* 



LET. 
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LETTRE XII. 

De yuliettc à sa Cousine Adrienne* 

Rarop, 28 Août, 1794. 

!MONy ma chère cousine, nons^ n*avoiis 
point encore de. nouvelles direâès d'Adé- 
laïde, mais il paroît certain qu'elle est en 
Danemarck ou en Suède. Lord Selby 
mande à mon père dans sa dernière lettre 
qu'il croit enfin avoir positivement trouvé 
des traces certaines qui la lui feront décou- 
vrir incessamment. Vous jugez, chère 
amie, de tout ce que nous avons souffert 
dans cette longue attente ? La santé de ma- 
man en est bien dérangée. 

On parle de nous renvoyer en France au- 
près de ma tante, ^ mes frères, ma petite 
sœur et moi, à cause des biens qu'on nous 
rendra ; mais cela nous feroit bien du cha- 
grin de sortir d'exil, et d'y laisser mon 
père et ma. mère. Comment me plaî- 
fois-je dans une belle et grande maison 

Tçme IL F 
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«1 songeant cju'ils habitent une petite 
chaumière? J'aurois pourtant un grand 
plaisir à revoir ma tànfe, mon cousin» et 
vous, chère Aménaïde ; mais c'est avec 
maman que ce bonheur seroit parfait ! On 
a décidé que mon frère aîné resteroit en Da- 
nemarck tout le temps que Lord Selby y 
passera, et qu'Orosmane, Âmalazonte et 
moi ne retournerons' en France qu'au com- 
mencement de l'hiver i peut-être qu'alors 
mon père et maman pourront y venue 
aussi. 

Notre habitation est charmante dans ce 
moment; nous avons un voisinage bien 
agréable,- nous allons soifvent à Dolirott ; 
si je savois mieux écrire je vous ferois le 
portrait des maîtres de ce château, mais 
cela seroit bien long, car je crois qu'il 
seroit impossible tie pouvoir détailler dans 
une seule lettre tout ce qu'ils ont de Bon et 
d'aimable. J'ai aussi une charmante amie 
à Rarup ; c'est une jeune personne de mon 
âge, adoptée par une Dame qui lui donne 
une éducation parfaite. 

Nous faisons de longues promenades dans 
lesquelles nous trouvons beaucoup de 
plantes et des papillons superbes que nous 
peignons avec les fleurs ; ainsi vous voyez que 
nous sommes aussi heureux que peuvent l'ê- 
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tre des Émigrés. Gabrielle est tout à fak 
contente à présent ; elle est toujours un peu 
mélancolique, mais elle est aimable et bien 
bonne. Elle a des soins touchant de la fa- 
mille émigréc dont je Vous ai parlé, Mme. 
de Mortane et ses petits-enfans. Ces en- 
fans, dont mon père a arrangé toutes les af- 
faires, retourneront en France le mois pro- 
chain et avec leur grand' mère qui est rayée 
de la li^ des Ëmigrést grâce aux soins de 
papa. 

Amalazonte tricote et lit à merveille^ 
Orosnaane grimpe sur les arbres comme un 
écureuil ; d'ailleurs, il apprend fort bien ; et 
parle rAHcmand d^urie manière surpre^- 
Bant&. Adieu, chère Aménaïde; aimeii 
toujours votre Théoddmdey et dites-le-Uû 
bien souvent» 



F2 
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LETTRE XUL 

Dr Mme. de Palmine à sa sœur Mme. 
d^Àfmilfy. 

De Paris, 30 Septembre. 

D'APRÈS votre Jernicrc lettre, chère 
amie, j'espère que vous avez enfin trouvç 
notre Adélaïde, et qu'elle est maintenant 
dans vos bras. J'ai fait de mon côté toutes 
ks démaixhes possibles pour acquérir qud« 
ques lumières sur son sort, mais bien inu- 
tilement. Que je serai Jieureuse quand je 
la saurai près de vousl Qui mieux que 
moi peut concevoir et ressentir tout ce que 
vous avez souiFerc dans une telle incertitude î 
Vos affaires ici vont fort bien, Mr. d'Elsenne 
s'en occupe exclusivement* La reconnois- 
8ai)ce est dans son âme une véritable pas- 
sion, aussi cette âme est-elle sensible et gé* 
néreuse à un degré bien rare. Vqjus ne 
voulez pas décidément nous envoyer Edouard 
tout de suite, mais no^ vous demandons 
les autres par les raisons que Mr. d'Elsenne 
vous détaille. Il vous conjure de lui con&er 
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Pierrot, q«*îl gardera ju^u*à ce que vous 
puissiez lui ramener Gabrielle. Je vous- 
assure que Pierrot trouveroit en lui llnsti-. 
toteu^ le plus assidu et le plus afFeâionné. 
Vous représentez-vous cet ennemi terrible, 
implacable, cet ancien persécuteur, Mr. 
d'Elsenne enfin, uniquement occupé de voa 
mtérêts et de tout ce qui vous touche ? Hé- 
las! trop^ souvent i*îndiflFércnceet Tînimi* 
tié succèdent aux-aflfeâions les plus tendres j 
ilestclcmac. d'admirer lin changement tout 
contraire» et de voir la haine remplacée par 
un sincère attachement. Si nous connois* 
«ons bien Pétonnante versatilité du cœur 
humain, une -espérance très-fondée nous 
adouciroit les peines déchirantes que pro- 
duisent les sentiment violens et déraisonna- 
bles ; nous nous dirions : Cette passion que 
je crois invincible, ne laissera peut-être dans 
mon âme avec le temps que le mépris et le 
dégoût. Cet objet qui m'inspu-e une 
aversion coupable,! sera peut-être un jour 
mon ami le plus cher ! . . . . QH, quel- 
bonheur si d^ telles réflexions pouvolènt 
modérer un dangereux enthousiasme, ou 
vaincre d'injustes préventions ! 

Nous avons connu,^ Tune et Tautre,^ urie. 
femme qui pendant dix ans crut avoir une 

Digitized by V-iOOQIC 



' f 54 ) 
insurmontable antipathie pour son mari» et 
qui au bout de ce temps prit tout à coaf» 
pour lui une temiresse passionnée qui diire: 
encore. Ces exemples, beaucoup pli» 
communs qu'on ne croit, sont à mon sens 
l'un des plus forts argumens que l'on puisse 
£aire contre le divorce^ indépendamment de 
toute idée religieuse. Il n'y- a de solides que 
les sentimens inspirés par la nature ou pres- 
crits par le devoir ; tous les autres tiennent î 
des illusiotis ou des erreurs que le temps de<* 
truira sûrement, et que la raison et la vertu 
pourvoient dissiper. 

Vous me demandez des nouvelles de 
Mme. de C***. Je l'ai revue il y a quinze 
jours pour la première fois depuis trois ans. 
Par un bonheur extraordinaire elle a vécu 
paisiblement en Languedoc, et n'a été ni 
privée de sa liberté ni persécutée. Elle est 
toujours aimable, mais elle élève bien mal 
la pe ite Clémentine. Cette enfant qui a 
dix ans, a Taird'un petit garçon habillé en 
fille ; elle est toujours armée d^un fouet ou 
jouant avec un tambour, elle grimpe sur les 
chaises, fait un vacarme affreux ; je n*ai 
rien vu de plus ridicule, et de plus importun. 
A tout cela Mme. de C*** sourit en répé- 
tant d'un airxie complaisance que Clcme»- 
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tme est uw vraii polissonne ; on voit quVDe 
attache à cette accusation une 8one de grâce 
et de gentillesse» et Clémentine» qui ne %*j 
trompe pas, redouble son tapage toutes les 
fois qu'elle entend cette phrase» qui n'est 
pour elle qu'un éloge. Combien on passe 
facilement d'une extrémité à l'autre f Mme. 
de C*** a été frappée de la pédanterie de 
certaines mères qui veulent que leurs filles 
âgées de cinq ou six ans aient un bon main^ 
tien, et elle donne à la sienne le ton et les 
manières des petites fiUes des rues. Elle 
veut qu'à dix ans elle soit um franche poUs" 
sonne, c'est-à-dire qu'elle ne sache s'amuser 
qu'avec indécence et grossièreté. Nos en- 
^ns n'ont jamais été gênés» ils ont tout le 
naturel et toute l'aimaUe gaieté de leur âge^ 
mais avec mesure et bienséance. Nos 
filles n'ont point la tournure décidée de nos 
garçons» on ne leur a point ôté les grâces 
qui dès l'enfonce embellissent et caracté*. 
risent leur sexe» la timide douceur et l'ins- 
tinél de la mocEcstie ; à dix ans, quand on 
leur permeitoit de passer quelques instans 
_dans la société, loin d'importuner tout le 
inonde par des jeuxbruyans, elles savoient 
déjà écouter la conversation avec intérêt et 
par conséqvent avec firuit. £t je crois qu' A>^ 
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dâaïde, Jnlîettc, Gogo et Âdrienne sefDiit 
des femmes plus aimables que ne pourra ja*^ 
mais l'être Cléaiemme, quoique cea;e à^v^ 
fiiére soit née au3si avec un t^ceïkot na^ 
turd. 

Quant à la belle- sœur de Mme. de C**^'*"^ 

elle est toujours telle que vous l'avçz vue^ 

^ithousieste par çajcul, froidement emphao. 

tique,, et rnort^Uement ennuyeuse pour totf^ 

ceux qui aiment le naturel et la raison. Sa 

conversation ressemble à ces mauvais re* 

cueils «de bons mots Eût pat des gens sans^ 

goût» Son Garaâère ii'e&t pas plus estima- 

ble'que son esprit ; au commencement de la . 

JRévolution, elle étoitzé/h Constitutionmi/ty 

.TOUS pouvtz vous rappeler combien elle 

nous ennuyait avec ses éloges de la M^nar^ 

xhie limitée^ des Gouvernemens tntxtes ;. 

maintenant elle est arderue RêpubUcaine ;, 

elle seroit sans doute Royaliste passionnée sL 

nos brades soldats n'eussent pas vaincu. 

toutes les puissances de l'Europe conjurées 

contre nous. En politique, seloQ moi^une 

femme ne peut parler que des choses qui 

tiennent à la moitié, des lois particulières,, 

de quelques institutions sociales ; mais lors« 

qu'elle s'avise de disserter sur la çonstiti;»» 

ibn et la forme deiGouvememens, elle dc^- 



Digitized by VjOOQIC 



( 57 ) 
Vient ridicule au suptême degré ; faute d'înf- 
truAion, elle ne peut que répéter avec pé- 
danterie les lieux communs les plus usés ; 
ce singulier mélange d'ignorance, de pré- 
tentions et de frivolité offre quelque chose de 
si comique et de si frappant, que je suis 
surprise qu'on n'ait pas eu l'idée de mettre 
au théâtre un semblable personnage. Une 
pièce iptitolée La Femme ou Les Femmes 
d^Etat pourroit être une excellente comédie 
de Gftraâère^ ce sujet me paroit beaucoup 
plus piquant que celui des Femmes Savantes 
ou des Pfécieuses Ridicules. Quel dom- 
mage qu'un tel caraâère n'ait pas existé du 
temps de Molièie 1 

Adieu, chère sœur, j*aî le doux pres- 
sentiment que nous nous reverrons bientôt ; 
mais si vous ne revenez pas d'ici à quatre 
ou cinq mois^ j'irai certainement vous faire 
une visite. , Je confie cette lettre à l'aima- 
ble et intéressajdte Alphonsine, qui passera 
près des lieux que vous habitez, en s*em- 
barquant pour aller en Danemarck et de là 
à Stockholm. Cette jeune personne ne pou- 
vant obtenir le rappel de ses parens, part 
avec son nâari pour les aller voir, et en quit- 
tant tout pour faire ce grand voyage, elle 
croit ne remplir qu'un devoir indispensable* 
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Cette a£lîon est en effet très-naturelle de sa 
part, ma^ il faut la louer dans un gendre* 
Mme. de N*** est partie aussi pour aller 
voir sa mère en Suisse. Je remarque avec 
un grand plaisir que le malheur et les perse- 
cutions ont exalté toua les scntimens ver- 
tueux des belles âmes. Adieu, mon amiet 
ne m'écrivez qu'à l'adresse que vous a don^ 
née Mr. Duplessis. 



LETTRE XIV* 

Di Ladj Elisaleth à Lard Arthur Sftif 

Sun Fils ^ 

Dis Londres, l^Nbvtmbre» 

Il est vrai,, mon cher fils,, que depuis dix- 
huit mois je suis uniquement occupée du 
mariage de votre cousine Charlotte ; ce ma- 
riage a été à la veille de se faire, ensuH^ ^^^ 
caprices de ma belle-sœur Tom rompu» ^e% 
enfin il a réussi par mes soins. ^ Cefendanç 
croyez, mon Arthur, que raaJ(gré. le vif in- 
térêt que je mets à cette affaire^ j'aurpis ré- 
pondu avec détail aux lettres dont voqs mia 
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parlez, si je les avois reçues. Maïs je vois 
clairement à présent que vous m*avcz 
cent trois ou quatres lettres que je n'at 
jamais reçues. Je ne sais ce que c'est 
que cette Fugitive intéressante dont vous 
prétendez m'avoir conté l'histoire ; mon 
silence à cet égard n'étoit point un ûub/i 
et reffet de ma distraâîion naturelle^ le 
mariage de ma nièce n^absorboît point toutes 
mes pensées^ mais les confidences dont vous 
ipe parlci ne meàont point parvenues. Il 
est vrai que j'ai reçu, il y a trois ou quatre 
mois, une lettre dans laquelle vous me de- 
mandiez de^^endre des informations sur 
toutes les jeunes Françoises émigrées qui 
sont à Londres. Vous n'ajoutiez rien de 
plus, et je vous ai rendu compte de cette 
commission, ce qui vous ^ fait penser peut- 
être que j'avois reçu vos autres lettres, car 
jMmagine que celle-ci n'étoit qu'une suite 
des confidences que vous croyiez m'avoir 
Àites. Hélas, en temps de guerre surtout, 
des secrets confiés à la mer sont bien hasar- 
dés ! Au reste, quand j'aurois su tout ce 
que j'ignore, je n'aurois pu faire plus de dé- 
marches ; j'aî bien senti qu'un intérêt du 
coeur cxcitoit votre curiosité sur les jeunes 
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Françoises émigrées ; j'ai pris les plus mi- 
nutieux re&seignemens sur toutes les jolies 
proscrites qui sont ici, et je n*ai négligé ces 
informations que pouf celles qui ont la ré- 
putation d'être dépourvues de grâces et de 
beauté. Je vous ai envoyé une liste exaâe 
de toutes les personnes jeunes et belles et 
non mariées qui habitent Londres et les en- 
virons. J'ai reçu la réponse dans laquelle 
vous me mandiez que toute cette nomencla^ 
ture vous étoit bien inutile. J'ai pensé que 
vous aviez changé de sentiment ; je ne vous 
en ai plus parlé. Mais je vois par votre 
dernière lettre que la même idée vous oc- 
cupe toujours et profondémenti et que vous 
m'avez écrit plus d'une lettre contenant des 
détails circonstanciés sur cet objet qui vous 
touche si vivement, et dont j'ignore jus- 
qu'au nom. Depuis que j'ai écrit la liste 
qui vous est parvenue» nulle Françoise jeune 
et jolie (du moins à ma connoissance) n'est 
venue dans ce pays» et je m'en informe 
toujours. On parle beaucoup depuis quel- 
ques mois d'une petite fille charmante et 
remplie de talens, et qui est Françoise; 
elle s'appelle Cordélie, elle est fille d'un 
Musicien, mais c'est un enfant, elle n'a, 

dit-on, 
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îflk-on, que dix ou onze ans» ainsi ce n'est 
|>omt là votre intéressante Fugitive. Je ne 
l'ai point v^ie» paK:e qu'il &ot qu'une Emi- 
grée ait au moins quinze ans pour exciter ma 
curiosité. Recommencez donc vos confi • 
douces, cher Arthur, et avec tous les dé- 
tails ; je n'en veux rien perdre. J'aime, 
sans la connoitre, cette personne qui vous 
inspire un tel attachement ;- je me la r^é* 
sente ^nAable, mais surtout bonne et ver- 
tueuse. Je suis certaine que des agrémens 
frivoles ou la seule beauté ne pourroioit 
fixer un cœur tel que le vôtre. Adieu, 
mon cher -fils, répondez-moi promptement. 
Notre mariage se fera chez moi dans le 
Devonshire, où je retournerai tout exprès 
au mois de Janvier; j'en reviendrai sur la 
£n de Février. 



T$me IL 
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LETTRE XV. 

D'Eugène de Filmore à Edouard iP.ArmîUj. 
De Londt-esy ce 2 Décembre* 

Depuis un mois que nous sommes en 
Angleterre, je n'ai pu disposer d'un moment, 
mon cher amî* Je 5uis bien agréablement 
àan& ce pays, puisque Mtpe. la Baronne de 
Flenuning y-eSt aussi, et que je vois Lo- 
lotte tous les jours. Mais j'ai une belle his- 
toire à vous conter, et je l'ai déjà ajoutée si 
la suite de mes mémoires, et, comme dk 
mon père adoptif, elle y fait un dénouement 
moral que Ton y trouve avec plaisir. Je 
ne veux point vous préparer, pour ne pas 
vous priver d'une très-grande surprise ; 
ainsi je vais commencer mon récit. Mme. 
la Baronne demeure avec Lolotte à Ken- 
sington chez une Dame dé ses amies. Nous 
- y fumes déjeuner il y a huit jours, mon 
père et moi j mon père, qui avoit affaire, 
6^en alla après avoir pris ie thé, avec un 
Anglois qui l'emmena dans sa voiture ; je 
demandai à rester encore un peu de temps ; 
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mon père le permit» mais m'ordonna cfe re** 
Tenir avant la nuit» parce qu'il faut tfaver*' 
ser, pour retourner à Londres» des champ9 
déserts où Ton rencontre souvent des vo- 
kurs quand la nuit est tout à fait tombée. 
Je m'oubliai auprès de Lolotte ; j'en fu« 
bien fâché» car c'e^t la première fois que 
je n'aie pas exécuté exaâement un ordre de 
mon père. Je m'en allai à cinq heures 
trois quarts. Mon père m'avoit laissé une 
▼oiture et un laquais de louage. En tra- 
versant ces champs solitahres dont j'ki par» 
lé» j'entendis tout à coup des cris perçâtes ; 
aussitôt je fais arrêter la voiture» mais avec 
l^ne, car le cocher ne le vouloit pas.. Je 
saute à terre» et je cours à l'endroit d'où 
partoient les cris» Vous savez que je suis 
grand et fort pour montage ; j'avois un bon 
bâton avec une lame» et puis je comptois 
sur le domestique» mais il eue la lâcheté de 
ne pas me suivre, j'arrive auprès d'un 
fossé ou je trouve un homme terrassé et 
. blessé par un voleur qui letenoitàla gorge;, 
je pris une grosse voix pour faire peur au 
voleur» et je lui dis en Anglois, que s'il ne 
«'en alloit pas, j'allois lui tirer un coup de 
fistolet. Cela me réussit» le voleur tout 

G 2 
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de «ufte prit la fuite à toutes jambes. ^ 
criai' ceîa au domestique qui u'étoit pid- 
loin, et qui vint aussitôt. L'inconna 
blessé ne pouvoir pas se remuer, mais il pan- 
loit d'une voix basse et bien foible ; quoique 
la nuit ne fût pas bien noire» il ne m'étoit 
pas possible de distinguer ses traits. Nous 
le tirâmes du fossé ; il étoit tout en sang» 
ce qui me fit horreur ; nous le portâmes à 
Ta voiture» et nous continuâmes notre route. 
Je voulus le conduire à notre auberge, parce 
qu'il demeuroit à l'autre extrémité de Lon- 
dres, et que j'étoLs pressé d'arriver, suppo- 
sant que mon père étoit inquiet de -mok 
Comme nous entrions dans notre rue c^ 
homme s'évanouit, ce qui me fit- beaucoup 
de peine, croyant qu'il venoit d'expirer. 
Arrivés à l'auberge, je chargeai le domeSf 
tique du soin d'expliquer cette aventure à 
notre Hôte, et je fus drokit à la chambre de 
mon père. Il venoit de rentrer, et s'ap- 
prêtoit à ressortir pour m'aller diercher. 
J'ouvre la porte, mon père s'avance, jette 
les yeux sur moi, devient pâle comme la 
mort, et s'écrie: Ah, mon Dieu ! et tombe 
sur une chaise. Je restai fort surpris; j« 
ne songeois pas .que j'étois tout couvert dç 
sang . . ; Enfin nous nous expliquons i 
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mon pè^ m'embrasse en pleurant, je pieu*, 
rois aussi) mais je disois : Hélâs ! mon 
père, je n'ai pu lui sauf ef la vie, il est mort 
dans la voiture • . . Dans ce moment on 
vint nous dire que cet homme avoit repris 
sa tonnoissance, et qu'il parloit. J'en fus 
transporté de joie,, et mon père aussi, car en 
lipprouvant mon a£tion, il trouvoit que j'a- 
vois manqué de prudence en ne faisant pas 
tout de suite ma déclaration en entrant dan» 
JLondres, et que si cet homme fût mort cekt 
auroit pu. m'exposen^à de fâcheuses procé- 
dures. Nous descendîmes dans la chambre 
du blessé ;. le Juge de paix et d'autres gens 
de justice et un Chirurgien y entrèrent en 
même temps qiie nous. La chatttbre étoit 
' fort éclairée, oa avoît mis le blessé sur uti 
lit dont les rideaux étoient tirés. Le Chi- 
rurgien passa dans la ruelle pour visiter sa 
plaie et la panser, .et thon père m'emmena 
sur le champ dans un salon voisin avec les 
gens de justice ; on appela fe cocher et le 
domestique de ïouage, et nous fime» nos dé^ 
positions. Tandis que je contois cette his- 
toire je fus attendri plus d'aune fois, parc^ 
que mon père, qui étoit à côté de moi, eut 
«cuvent les larmes aux yeux ; il m'étpit biea 
G 3 
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doux, mon~cher Edouard, de voir ce bîeir- 
fakeur chéri, le meilleur des hommes, re*- 
garder de temps en temps avec satisfaâioa 
les gens de justice, et tâcher d'augmenter 
Fétonnement quils montroient d'une aâion 
si simple et si naturelle, en leur disant mon 
âge, car ils me croy oient moins jeune que 
je ne le suis. Quand j'eus fini de parler^ 
mon père me serra dans ses bras en ^ne di- 
sant : Mon Eugène, mon fils, je suis con^ 
tent de toî. O mon père, répondis-je, 
quelles douces paroles ! et quelle indulgence 
quand je ne suis parti qu'à la nuit ! Mon 
père sourit et dit : C'est Lolotte qui mérite 
d'être grondée. Cependant j,'avois bien 
envie de savoir des nouvelles de mon iui- 
connu, et de le voir. Le Chirurgien vint 
nous retrouver^ et nous dit qu'il croy.oit les 
blessures mortelles, et que cet homme ne 
passeroic pas la jnuit ;. il ajouta qu'il avoit 
toute sa connoissance> qu'il paroissoit riche, 
qu'il 'étoit étranger, et qu-'il demandoit à 
voir son libérateur. <îe mot de libérateur 
me fit plaisir et peine en même temps, en 
songeant que cet homme étoit mortellement 
blessé. Sur le champ mon père me prit par 
la main pour me conduire dans l'autre cham- 
bre ^ nous nous approchâmes du lit, et 
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THôtc et k Chînir^a tirèrent ks rideaujK. 
Comme l.'Hôte venoit de me dire^ que 1er 
blessé étoît François, jelui paHai dans cet^o 
langue- II me répcmdlt quelques mots, et 
puis s'arrêta tout à coup en> me regardaiït 
attentivement d'uRv air étonné. Je le fixai, 
à mon tbur,. et un souvenir confus me rap* 
pela ses traits.. E me semble, lui dis-je, 
que je ne vous vois pas pour la^ première 
fcis : me connoissez>**vous ? Je mè- nomme 
Eugène de Vilmore; O mon Dieu^! s'é- 
cria-t-il avec force . . .. Je sentis naon cœur 
palpiter • • . Je venois de le reconnoître . . • 
te croinez'-vous, mon cher Edouard, cet 
homme assassiné et dépouillé par un voleur 
ctoit le- voleur Bérard, ee cocher de mon 
pauvre oncle ! c'éioît ce misérable domes^ 
tique qui à Stuttgard nous vola tout notre 
argent ! . * . Dans la minute emporté par 
L'idée que son. crime avait hk mourir de 
chagrin^ mon malheureux oncle, je ne 
pus m'empêcher de m'ccrier : Ah ! scélé- 
lat ! mais aussitôt je me repentis de ce pre- 
mier mouvement. Je ne vis plus qu'un 
homme prêt à mourir, .et je ne songeai 
qu'à le consoler.. Il me demanda nulle 
pajcdons, et .me parut biea repentant. Il 
avoit fait une espèce de fortune pouj^ ua 
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homrùé ât soir état. Il déclara qu'il me de* 
voit une restitution, et me laissa la somme 
qu'il nousa^oit volée- 11 avoit quitté Tin- 
ême nom de fiérard ; il s'étoit mis daç» 
le négoce, et ses'afFaires étoient en très-bon 
état- Je rengageai à voir un Prêtre :. il a 
montré beaucoup de remords et d'effroi, et 
ii mourut dans de cruelles angoisses,^ la nuit 
méme»^ vers les quatre heures après minuit; 
J*ai donné aux pauvres avec Tapprobation - 
de mon père la somme entière qui .m'a été 
restituée. Il me semble que c'est une es -^ 
pèce d'Hommage que j'aL rendu à la mémom 
Àe mon oncle^ qpi étqit si vertueux, et si 
charitable j d'ailleurs pDuvois-je employer 
autrement un argent qui a passé par de telles; 
mains, et qui a coût^ la vie- à mon respec-*- 
table oncle ? 

Cette aventure a bien feit pleurer Lolotte,. 
€t depuis ce temps, loin de nie retenir jus- 
qu'à la nuit, elle me presse vivement d& 
m'en aller au grand jour. Vous m'avez 
recommandé, mon ami^ de vous conter tout 
ce qui m'arrive. d'intéressant, ainsi je vous; 
devois cette histQire. Adieu, mon cher 
Edouard ; Lolotte et moi, nous parlons sou>- 
vent <te vous, et nous vous aimons bieateoF^ 
àcesûnnU 
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LETTRE XVI. 

jyEdbuard à Auguste. 

Cc^enhaguei ce Ir. Janvier, VSQi 

La poste va partir, cher Auguste, et 
nous partons aussi dans une heure pour 
Stockholm. Enfin, mon ami, après tant 
d'inquiétudes et de recherches, nous croyons 
avoir découvert avec certitude les traces de 
ma sœur, jfe t^ii rendu compte de tous 
les indices qui jusqu^au mois d'Oftobre de 
Tannée passée nous ont &it soupçonner 
qu'elle ctoit dans le Nord r voici des faits 
plus positifs. Un Suédois, nommé Mr. le 
Comte de ***, qui revient de Norvège et 
avec lequel nous avoas fait connoissance, a 
vu plusieurs fois une jeune personne de 
quatorze ou quins^ ans sous la conduite 
d'une Gouvernante, nommée Mme.. Rous* 
«el ; cette jeune personne est belle, remplie 
jdé talens ; sa Gouvernante, convient qu'çlle 
«st Françoise sous un. nom supposé, qu'e!J^ 
est d'uie grande naissance, et qu'elle cher- 
die, ses çarens émigrés comme elfe, et dont. 
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Avers éventons lui ont iaitperdre les Irace».^ 
Nous avons demandé des détails sur s» 
figure, qui se rapportent fort bien à ma 
sœur, sinon qu'elle est fort grande et très- 
formée pour son âge ; mais il est bien pos- 
sible que les voyages et le temps qui s'est 
écoulé aient produit en elle ce changement. 
Le Comte de *** n'a pas été frappé de sa^ 
ressemblance avec moi; cependant il trouva 
que nous avons un ^ir de famille. Cette, 
jeune personne qui a pris le nom de Clara^^ 
a parlé devant le Comte de son pèie et de 
sa mère avec une grande sensibilité ; une 
autre fois elle a dit qu'elle avoit une sœur 
charmante,, et un frère qu'eHe aimoit biea 
tendrement.. Nous pensons que si elle n'a^ 
fait mentioa que d'un frère et d'une sœur^ 
c'est q^ue Gogo ^t Pierrot étoîent trop en- 
fans quand nous nous sommes séparés» 
pour qu'elle ait pu en conserver un souvenir 
aussi tendre que de Juliette et de moi. £a 
un mût, nous ne doMtons point que Clara 
ae soit Adélaïde, et pour comble de bpa- 
heur nous savons positivement où elle est;^ 
Une Dame Si^édoise, nommée la Baronner 
de Klingsbourg> et qjui a passé quelque 
temps à Copenhague, a vu cette jeune Enii* 
grée,, et a pris pour elle, l'amitié la plus^ 
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tendre. ^ Comme Claray ou pour mieux 
^ire» Adélaïde imaginoit que nous étions 
dans le Nord, elle a d^abordétéen Norvège 
avec la Baronne sa proteârice, qui a» dit- 
on, des parens dans ce pays, et c'est pour- 
quoi nous n*avons pu la rencontrer en Da- 
.Bemark; ensuite elle est partie pour la Suède 
il y a cinq ou six mois avec la Baronne ; on 
sait qu'elle n'a point quitté cette Dame, et 
qu'elle loge dans sa maison ; ainsi nous 
sommes bien sûrs de la trouver. Tu peux 
juger de ma joie ! Lord Selby ta partàjge. 
<)h, mon ain^i, si j^en avois le temps, je te 
ferois le détail de mes espérances . « . Je 
crois que je ne m'abuse pas, et que Lord 
Selby (quoiqu'il ne m'ait rien dit) désire 
«utant que moi que nous puissions retrouver 
Adélaïde. Depuis qu'il a lu son journal 
et les lettres de Monsieur Duplessis, il est 
SI occupé d'elle ! Ah! s^il étoit vrai, rien 
ne manqueroit à mon bonheur ! j'aime tant 
Lord Selby ! il est si bon, si aimable, si 
vertueux! . . . la femme qu'il épouseia 
"sera si parfûtement heureuse ! Adieu, cher 
ami, on me presse, il faut partir, je iç 
récrirai en arrivant à Stockholm. 
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LETTRE XVIL 
Du même au même. 

Stockholm, ce 10 Janvier, 

Oui, mon ami, Clara est en efict Adé- 
laïde ! . • . mais il n'existe jK>int de bon- 
heur sans mélange ! Ecoute le récit d^^ia 
événement bien étrange et bien extcaor* 
binaire. 

Après avoir pris les informations néces- 
^ires sur la baronne de Klingsbourg, nous, 
nous sommes rendus chez elle hier à midi^ 
on nous dit à sa porte qu'elle étpit partie la 
veille pour la campagne avec Mlle. Clara. 
Ce voyage nous parut silignlier dans cette 
saison ; nous demandâmes si nous pour« 
rions voir la Gouvernante de Mlle. Clara. 
On répondit qu'elle étoit aussi à la cam- 
pagne. Enfin on nous apprit que cette 
maison de <:ampagne n'étoit qu'à deux pe- 
tites lieues de France de Stockholm, et 
Lord Selby se décida à y aller sur le chstmp. 
11 seÊiisoit un plaisir extrême de jouir de la 

surprise 
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«tirprîse d'Adélaïde, et d'être témoin der 
premiers mouvemens de sa joie et de sa sen* 
&ibilité : c'est pourquoi je ne lui avois pas 
écrit. La difficulté d'avoir des chevaux, 
une voiture, un Interprète, et une infinité 
-àt mal-entendus, furent cause que, malgré 
toute notre impatience, il ne nous fui possi^ 
blede partir qu'à sept heures et demie du 
soir. A moitié chemin notre voiture cassa, 
ce qui nous retarda de trois mortelles heures 
au moins; enfin nous n'arrivâmes à ce 
château qu'un peu avant minuit. Nous 
avions trouvé sur la n>ute beaucoup de 
voitures et de triaîneaux qui revenoient du 
lieu ou .nous allions, et en entrant dans 
l'avenue du château, nous fûmes étonnés de 
la.trouver toute illuminée. Nous vîmes que 
}e château étoit aussi magnifiquement iUu-»^ 
mine^ et que tout annonçoit une fête bril- 
lante. Comme il y avoit à la porte d'en- 
trée luie longue file de vojtures qui sortoient 
des cours de la maison, Lord Selby et moi 
nous prîmes le patti de descendre ; nous en- 
trâmes à pied par une petite porte, on ne 
. prit pas garde à nous, et après, avoir tra- 
versé rapidement une immense cour, nous ' 
entrâmes dans le château. On y dansoît 
. Tome, IL H 




( 14 ) 

cnboTcdans plusieurs pièces, et je ne sak 
pourquoi ce bruit d'instrumens et tout cet 
appareil de fête me firent de la peine ; j'étoû 
interdit sans pouvoir en deviner la cause. 
C!étoit un veritaWe pressentimetit. Notre 
Interprète fut questionner les domestiqueSt 
et pendant ce temps, nous restâmes dans une 
antichambre où tout le monde alloit et ve« 
noir. L'Interprète nous rejoignit au bout 
de quelques minutes, et nous dit que Ma« 
dame la Baronne dé Klingsbourg vetioit 
dans l'instant de repartir pour Stock* 
holm avec les nouveaux mariés. C^Is 
nouveaux mariés? demanda Lord Selby 
avec émotion. Le frère de Mme. 1^ 
fiaronae, reprit l'Interprète, et cette jeune 
Françoise éinigrée, Mlle. Clara, qui se 
sont mariés ce matin, et qui retournent ce 
soir à Stockholm^ A ces mots^ Loid Selby 
pâlit, et je fondis en larmes. Il me prit la 
main, me la serra fortement, et sur le 
champ m'entraîna hors du château. Nous 
remoatâmes bien tristement en voiture. 
Durant le trajet, iPne dit pas une parole, 
mais ii soupira plus d'une ^ft Je ne pou* 
vois voir son visa^à cause de la nuiti En 
arrivant à notie auhrrge, il me serra encore 
)a main, et fut aussitôt s'enfermer dans sa 
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dumbre. Ce matin, on in*a éveiDé â neuf 
heures par Tordre de Lord Selby ; on m'a^ 
femis un billet de lui qui ne contient que ces 
mots : ** Le frère de la Baronne de Kiings* 
bourg se nomme le Comte d'Harfeld ; le 
domestique qui vous remettra cette lettre 
sait son adresse. Allez chez lui, mon chec 
Edouard ; pour moi je ne sortirai point au^ 
jourdliui." 

Je m'habillai, et je suis sorti à onze 
heures. Arrivé chez le Comte d^Harfeld, 
j'ai demandé d'abord â voir Mme* Roussel* 
On m'a dit qu'elle étoit restée à la cam- 
pa^e, et qu'elle ne reviendrolt que le soir.. 
.Alors, voulant ûiire prévenir doucement; 
ma sœur, j'ai désiré que l'on me conduisît 
dans son antichambre. L'on m'y a mené^ 
et là j'ai demandé à parler en particulier à, 
l'une de ses femmes. L'on m'a fait entrer^ 
avec mon Interprète dans un joli cabinet», 
où j'ai attendu plus d^un quart d'heure. Je 
ine promenois en long et en large avec une^ 
extrême agitation, mes yeux sont tombés, 
par hasard sur un bouquet de roses blanches, 
artificielles posé dans un joli petit vase, d^ 
porcelaine ; je regarde ce vase de plus près^ 
€t je me rappelle que j'en ai donné un pareil 
Ha 
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à Adélaïde. Au même moment je mè rcs:- 
souviens i^ue j'avois fait écrire sous le so- 
cle ces mots: don de P amitié; je lève le 
vase, je regarde dessous, et je trouve en ef^- 
fet ces mêmes paroks. Ce petit incident 
m'a attendri jusqu'atix larmeîî, puisqu'il me 
donnoit l'entière cet titude que Clara est vé«- 
ritablement ma sœur. Je n^'en doutois pas, 
mais cette preuve si positive a presque pro-i 
duît en moi l'effet que sa vue même pourm 
me faire. Après avoir attendu quinze oir - 
vingt minutes, un domestique est vcnti me 
dire que les femmes de la Comtesse ctoient 
occupées, que la Comtesse elle-même n*c-^ 
toit visible pour personne, mais que si je 
voulois repasser à cinq heures, on m^accpr- 
deroit l'audience que je sollicitoîs. On m^a 
demandé mon nom i je n'ai pas voulu le 
dire, craignant qu'une déclaration si brusquer 
sans aucune préparation, ne causât à ma 
sœur un saisissennent dangereux. En ren- 
trant, j'ai vu Lord Selby qui m*attendoit avec 
impatience, je lui ai copte ce qui m'est ar*' 
rivé, sans oublier la circonstance du petit 
vase de porcelaine. Il ne m'a rien dit, mais: 
il est bien triste et bien rêveur. Ahj mon 
ami,, il l'auroit aimée, son projet étoit "de 
l'épouser, si elle eût répondu à l'idée xju'il 
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ayojt d^eHe ! » • • • j'en suis certaia I • • • 
Lord Selby seroit devenu mon frère ! . • • • 
j'aurois été trop heureux ! . . . Se peut-il 
qu'Adélaïde ait l^in^i disposé d*eUe-in£îpe ? 
si jeune! sans le consentement de ses pa- 
ïens ! ... » Elle a fait, il est vrai, un.ex^ 
cellent maris^ge ; elle étoit sans ressource» 
^ns appui ; cependant, se marier à quatorze 
ans et huit mois, sans que son père et sa mërç 
«n soient informés ! , • • Ce mariage est sapa 
doute v%|^Ue dans ce pays, mais je croit 
que dans tout autre il ne le seroit pas. • • • 
Enfin, je ne dois pas la condamner sans Ten** 
tendre ;. il &ut récmitei.. En» attendant 
rhcure du rende»-vous, j^ai ^crk» à mon 
fêre, j'avois le besoin, de t^écrire aussi. O 
cher Auguste l que je suis agité Y je vais 
donc la revoir, cette sœur chérie !!..... 
eette fille bien^aiméei .. .. . Que dirent moa 
père et ma mère? . . . ils blâmeront ce 
mariage ! . . . Combien toutes ces idées me 
tourmentent ! » . . Oh> quelle différence si je 
l'eusse retrouvée libre ! • . • queQe sefoi^ 
ma joie ^aaintenant ! . • .. Adieu. Il t^ 
quatre heures et un quart, je reprendrai 
cette lettre en revenant. 
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De Stockholm, 11 Janvîcn. 

Grand Dîeti !^ cher Auguste, qu*ai-je 
•à t'apprcndre ! — » Je ne sms pas moi* 
même si je suis satisfait ou affligé I . • . mais 
je 'suis l*mî et Tautre. Je vais tout te cou»* 
ter avec ordre et brièvement ► . . Hier à 
cinq heures moins dix minutes, j'entre dans 
la maison du Comte d'Harfcld ; on me 
mène dans nn ssrion ; un instant après sur- 
vient, comme je l'ai désiré, une femme de 
chambre, je lui demande si elle entend le 
François, elfe répond qu'oui, alors voulant 
commencer à l'instruire : Je m*^appelle 
Edouard d^Armilly, lui dis-}e . . • D^Ar- 
miïly ? înterrompit-eHe, ah ! ce nom est 
bien cher à Madame. . . . mais, Monsieur, 
pourstiivit-cile, seriez- vous le frère d'Adé^ 
la'iJcle d' Armilly ? . • . Oui, répondis-jc . • . 
O Ciel f s'écria-t-elle, quelle joie pour 
Madame ! . . . En^sant ces mots, elle me 
quitte brusquement, et je la rappelle en 
vain ... Le cœur me battoit Tiolemment 
. . . pent^nds ouvrir et fermer des portes, 
et marcher précipitamment. La femme de 
chambre rcparoît tout essoufflée, en disant : 
Voilà Mme. la.Coàxtesse ... Je mepréci* 
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fkc Ter» k porte en tendant les Brasy et je 
me troinre vis-à-visd'unc jeune Dame trèsv 
parée que je n'ai jamais vue. Je recule 
deux pas, et je reste immobile» puis je dis : 
Mais Mme. la Comtesse d'Harfeld, où est^ 
elle ? . . • C'est moi^ Monsieur, dit .la 
jeune Dame. Vous, grand Dieu ! m'c*- 
criai-je * . . et Clara ? — Oui, c^est moi 
qui suis Clara. A ces mots, je tombe sur 
«ne chaise en versant un torrent de larmesl 
X»a Comtesse paroît fort étonnée. Je lui 
explique en peu de mots mon- erreur, elle 
m'apprend à son tour qu'elle a rencontré 
Adélaïdei et passé cinq mois avec elle en 
Hollande, qu'elles^ se sont liées l'une et l'au^ 
tredc la plus tendre amitié, mais que, s'é^ 
tant séparées au mois d'Oâobrev 1794» elle», 
n'ont plus entretenu de correspondance, dé- 
serte que la Comtesse ignore, ainsi que 
nous, le nom de l^asile d'Adélaïde. Ce«- 
pendunt eUe m'a dit qu'elle lui avoit té- 
moigné le désir d'aller en Angleterre, et 
certainement c'iestlà que le Ciel l'aura con- 
duite. J'avois un empressement inexprima- 
ble de retourner à notre auberge, afin d'ins* 
truire Lord Selby de tout ceci. J'y reviens, 
je vole à sa chambre, il s'avance au devant 
-à& moir je me jette à son cou en m'écriAnt : 
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Clasa» Comtesse d'Uarfeld, n'est poiitf 
Adélaïde • « • ma sœur n'est point mariée I 
«... £t en disant cela, je pleuroi^» mais sans^ 
amsrtbme ; dans cr moment je ne lentois 
^e de la joie.. • . Il étoit â toudié qu'A 
ne pouvoir parier^ . • • it s'assit . . • il «toit 
pftle . .^ «. (il pâlit toujours quand il est af- 
foEké)r je lui contai bien vite tout ce que ia 
Cbmtesse venoit de me dire» Il me serra, 
lier mains, se leva, fit deux ou trois tours 
dans la chambre, revint s'asseoir auprès de 
moi ; et me serrant encore la main t. 
Edouard, me diCril, depuis hier vous avez 
(encore acquis dé nouveaux droits sur mon. 
Xïœur • • • Il s'arrêta, il avoitfès larmes aux 
j^eux ; pour moi je pleurois^ toujours, et je 
l'embrassois^ Enfin,, reprit-il,, nous avons 
"d'elle des nouvelles.plus &aîches de six niois,. 
e'est quelque chose, «lie se portoit parfaite^ 
jpent bien . • • U est vraisemblable qu'elle 
^st en Angleterre, je dcvois naturellement jr 
jietonmer bientôt.. Nous ta retrouverons,. 
4non. cher Edouard ! .... Cette soirée,, chec 
J^ugu$l9e, fut douce pour moi; malgré le 
^agrin de n'avoir pas revu ma sœur, j'étoîsi 
si content qu'elle ne fût pas mariée ! et d'aiU 
leurs jamais Lord Selby oe m'a montré tant 
:d*amitié« Auiourd'huijiOHS avons tt& < 
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semble chez la Comtesse, nom n^arôné 
parié que d'Adélaïde, la Comtesse nous en à 
conté miHe traits charmans, et Lord Selby 
récoutoit avec un grand plaisir. Nous re- 
partons pour Copenhague dans quatre jours. 
J'ai encore un million de choses à te dire; 
Tu auras bien des détails dans ma première 
kttre. Pardonne-moi le désordre de celle-ci; 
je n'ai jamais éprouvé tant d'agitation. 



LETTRE. XVIIL 

, , Du même an mêm$n 

De Copenhague, 36 Ja&vier, 1794. 

Lord Selby n« peut partir d'ici que dans 
un mois. Mais il a écrit le 13 à sa mère au 
sujet de ma sœur, par une excellente 0€ca« 
sion. Un Suédois, qui parioit pour Lon* 
dres, s'est chargé de sa lettre; il passe par 
Hambourg, mab il nous a protesté qu'il nu 
s*y arrcteroit pas, et qu'il iroit tout de Isuite 
en Angleterre. En outre, un Anglois de* 
notre connoissance part demain pour Ham* 
bourg ; Lord Selby le charge encore de 
plusieurs lettres^ je lui donne <:elfe-ciy qu*tf 
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iKuine^occasion. , Je vaiç reprendre les dé- 
tails que je t'ai annoncés^ La Comtes,se 
d'Harfeld est une jeune personne charmante^ 
elle est un peu plus âgée que ma sœur, elle 
a quinze ans et dix mois» C'étoit appa^^ 
jemcnent pour nous faire plaisir que ce Sué- 
dois nous dit qu'elle et n:K)i avions un air d^ 
Emilie» car il n^y apas le moindre rapport 
entre sa figure et la mienne. Elle ne res- 
semble en rien à Adélaïde, mais elle a 
comme elle une grande blancheur, de beaux 
yeux, un petit nez, de belles dents, quoi- 
que moins bien rangées, des cheveux su* 
peT:bes et à peu près de la même couleur. 
Elle est bien jolie,, mais Adélaïde a plus de 
grâces et une physionomie beaucoup plus 
expressive ; et puis Clara est uq peu troji 
forte et trop grasse pour son âge. Son his* 
toire est singulière. Elle est filie du Mar- 
quis de R*** qui a joué un rôle dans la Ré- 
volution, et qui est Patriote. Malgré çela^ 
il fut mis en prison sous le règne de Robes- 
pierre,, avec sa femme et sa fille aînée qui ve- 
noit de se marier, que ma tante et ma mèr.e 
connoissent, et qui s'appelle Alphonsine de 
M***. La Comtesse a encore un jeunç^ 
i^ère qui est justement de mon âge« Qa 
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fiilten séquestre les biens de Mr. de R***, 
un ami se chargea de son fils, Clara resta 
«lans une ferme avec une Gouvernante* 
Mr. et Mme. de R*** étoîent en prison 
ensemble dans une ^ille de Picardie, et sé- 
parés de leur fille aînée enfermée à Paris. 
Cette dernière apprit que son père et sa mère 
âlloiont être transférés à Paris, ce qui en- 
traîiioit toujours un jugement de mort. Elle' 
^x>uva le moyen de leur faire passer un dia- 
fuant de prix qu'elle avoit emporté dans sa 
prison, en leur donnant l'utile avis de tâcher 
Je s'échapper ; ils y parvinrent, et voulant 
emmener Clara, ils lui firent dire de s'é- 
chapper de France, et de se rendre avec sa 
Gouvernante hors des frontières, dans un 
lieu qu'ils indiquèrent. L'a commission fi^t 
mal comprise ou mal faite : Clara se rendît 
éàus un autre lieu que celui où 1*4tceii()pfent 
ses parens. Ayant quelque i^iëoA dé pen* 
ser qu'ils étoient en Hollande, elle y passa ; 
dans ce trajet, elk se trouva darts une voiture 
publique avec ma sœur, et ces deux jeunes 
personnes prirent l'une pour l'autre la plus 
vive amitié; elles allèrent à Amsterdam, et 
y logèrent ensemble pendant cinq mois. Ce- 
pendant Clara, cherchant toujours ses pa- 
rens, apprit qu'une maison à Oudenarde 
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^toit louée par un François, nommé, <:omm& 
son père, Mr. de R**». Comme plusieurs 
personnes portent ce même nbm, elle lui 
écrivit pour lui demander s'il étoit son père-» 
Le lendemain, une femme d'un certain âge 
et d'un -extérieur fort honnête vint dans une 
voiture attelée de quatre chevaux demander 
Clara, et lui dit qu'elle étoit envoyée par 
son père et sa n^re qui l'attendoient à Ou- 
clenarde ; eHe ajouta que Mme. de R*** ne 
venoit point la chercher, parce qu'elle étoit 
«naïade et dans son lit. Clara $t à la hâte 
ses paquets et ses adieux à ma scèur ; les 
deux jeunes amies pleurèrent beaucoqp ea 
se quittant, et Clara monta dans la voiture 
avec sa Gouvernante et la femme inconnue». 
Au bout d'une heure, elles arrivèrent à Our 
denarde devant une jolie maison isolée dans 
lin b^8*^^^J-a ifemitie inconnue fait descen-* 
dreTJJaja^ ^î §ans regarder derrière elle, 
se pfécipite vers la maison, dont k porte 
s'ouvre et se referme sur elle. Alors elle 
s*arrcte et conunence à s'émouvoir en ne 
voyant point son père ; dans ce moment 
eïle entend distinâemenc sa Gouvernante 
]K>usser deux ou trois cris » . . Clara épou- 
vantée se retourne du côté de la porte, mais 

une 
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^dfe sierivantc et uti vieux domesilqUepa- 
foi&seqt, la prennent par le$ bras, et malgré 
^a résistance rentraiiient dans un salon . . . 
• La papvre .Clara, plus morte que vive et 
prête à s'évanouir, tombe sur un canapç. 
Xa Fleur, dit en François' la servante au 
vieux domestique, vous pouvez vous en 
aller en attendant que Monsieur revienne. 
Mais fermez la porte à double tour ; si j'ai 
besoin de vous, je sonnei*aI« Â ces mots îe 
domestique sortit, et Clara, fondant en 
iarmes, s'écria : Que signiâe tout ceci ? où 
est maman ? où est mon père ? qu'est deve- 
nue ma bonne ? Oh, Mademoiselle, dit la ser- 
vante, vous ne rencontrerez plus de Jacobin^, 
il ne faat plus penser à cela ; et vous devez 
bien en remercier le bon Dieu* Clara rç- 
pétoit toujours : Où est maman, où est ma 
bonne ? et la servante lui dit nettement 
qu'elle ne les reverroit jamais. Tu peux 
juger du désespoir de cette jeune personne 
..et de sa terreur. D'ailleurs, elle avoit beau 
questionner ; la servante répondoit constam- 
ment: Quand Monsieur rentrera, il vous 
instruira de tout. £lle passa ainsi trois 
heures ; enfin on frappa en ouiître à la porte ; 
la servante s'écria : Voilà Monsieur. Clara 
. Tome IL I 
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^Irémit, tine minuté ^près dli'eflAttiâitiAâili 
Tantichambre une grosse voix d'homme qôt 
dit d'un ton brusque; Où est cette petite 
£lle? . . . On répondit qu'elle ctoit dans le 
«alon. £h bien, reprit }a grosse voix, 
qu'on me l'amène dans tùa diambre <m je 

' vais me «^botter et mé coucher. A ces 
paroles, ClaVa, jetant les hauts cris, se cram- 

/ ponna au canapé, et déclara que rien ne.l'en 

- arracheroit ^ mais le vieux domestique 
rentra. A sa vue Clara s'évanouit . . . En 
repreiuntses sens, elle se retrouva sur le 
^méme canapé, et elle vit à côté d'elle rni 

' 'vieiUarâ d'un a^pcô sévère, et dont la fi- 
'gdre ne lui étoit pas inconnue ; elle le re- 

• gtnlok avec écomiement et t:ependant avec 
moins d'eflProi* Eh bien,lui dit-il, me recon- 
BoisseaikvoUs ? . . . Quatre ans d'absertce à^ 
▼ocre àgç ont pu m'eâ^cer de votre souvenir ; 
je suis le Vicomte de R***, votre grand- 
pèfe . « . Cette déclaration rassiéra Clara 
sur unecraimehorriUe; cqïendant elle fut 
•-tfès-affligée de se trouver au pouvoir de ce 
vieillard, qui Royaliste enthousiaste, avoit 
pris depuis la révolution la haine la plus 
violente tt la plus implacable contre son fils 
*qui s'éioit engagé dan» le parti contraire. 
Elle répondit avec respeâ, mats elle moatia- 
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h î>SF*t de n^voir poÎAt rencontré son pâre^ 
et ledésk de l'aller rejoindre. Le vieillard 
frcmç^ le sotticily et la r^rdant avec des 
ytsux enflammés de colère : Ne me pariez 
jamais, djt-ily de cet infime scélérati ni de. 
s^ fonme ^i ne vaut pas mieux que loi. 
Je vous ai tirée de leurs a>ains pour vous ar- 
Tfkcber à la corruption qui les environne» 
Vous ne les reverrez de votre vie, ils ne 
TOUS SQAt plus rien, oubliez-les, ei justifiez, 
la bonté charitab]^^ qui: me porte ^ me char- 
jger de vous, en reprenant des sentimens^ 
c^cmforcQçs à votre naissance. Après ce dis* 
cpui?^ le vieitiard sortit sans attendre de ré-, 
ponse* Claniv justement indignée d'enten*. 
^e ain^ parler de son père et de sa^mère, 
s'al^andonna ^ la phis vive douleur. Muis, 
décidée à fuir pour aller retroi/ver ses pa- 
ïens, elle prit Iç parti de dissimuler r eOç 
garda un profond silence, et parut se sou» 
mettre à son sort. Quatre jours aprè:^ 
Mr. de R*** partit précipitamment avec 
Clara, et se rendit à Brèii^e. Il laissa en 
Hollande la femme qui avait enlevé Clara» 
et n'emmena que la sei vante et le vieux do- 
mestique. Clara, se conduisant avec utïc 
extrême douceur, étoit beaucoup moins 
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snrveîlléc, 11 y avoit quinze jours qù^cHe?^ 
çtoit à Brème, lorsqu'un matin que le vielU^ 
lard venoit de sortir, la serrante lui dit 
qu'une Marchande de rubans demandoit si. 
elle vouloit acheter quelque chose, Clara. 
refusa ; la servante fut le dire, et rapportaT- 
une carte, disant que c'étoit l'adresse de là:. 
Marchande. Clara lisant cette adresse fut» 
frappée de ces mots : - Madame Rmiset 
' d* Amsterdam^ Marchande de rubans. Le' 
nom de Roussel étoh. celui de la Gouvér-' 
nante de ma sœur, mais Clara reconnut l'é-^ 
criture de la sienne. Elle comprit que le* 
nom de cette dernière étant connu du vîeB- 
lard, cette femme n'avoit osé le prendre, et; 
en avoit dioisi unquidevoit natureHemene^ 
éveiller la curiosité de Clara. La Mar- 
chande fut rappelée sous un prétexte plau-' 
«ibie ; xî'étoit en effet la Gouvernante de* 
Clara, qui le jour de l'enlèvement ayant, 
été retenue île force dans la voiture au mo-» • 
ment où Clara en descendoit, avoit 'été re- 
conduite à Amsterdam sans pouvoir se pkin-* 
dre en justice de cette violence, puisque le 
ravisseur étoit le grand-père de la jeune 
personne. Cette femme qui a, d^t-'on; 
beaucoup d'esprit, découvrit que le vieillard 
alloit se rendre à Brème, elle Py suivit, et 
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«'mtrodoîsît chez Clara comme je viens de 
le dire. Elles concertèrent leur fuite, /qui 
eut lieu peu de jours après. La Gouver-, 
mnle garda le nom de Roussel, Clara prit 
d'abord celui 4^Adélaïde, mais le quitta par 
la suite, se rappelant que lesparensde ma 
«jœur dévoient sans doute la chercher, et que 
ce nom, réuni à celui de Roussel, pourroit- 
les induire en erreur. C'est pourquoi nous, 
jatpprîmes à Hamboua-g qu^dle y ctoit ar- 
rivée sous le nom d'Adélaïde, et en ctoit 
partie sous cehii de Clara* Emilie ctoit soa 
véritable nom ; elle avoit un extrême inté'^ 
rct à le cacher^ afin d'échapper aux pour- 
suites de son grand-père, et de ne pas ris- 
quer de retomber entre ses mains. Et vdlà 
les précautions quî produisirent tous les rap- 
ports singuliers qui: nous ont abusés. Clara^ 
fuyant son aïeul et clîerchant son pèçe, vînt 
ea Danemark» fit coiuioissance avec 1^ 
Comtesse de Kling&bourg, qui la prit &ou^. 
sa proteôîon et la mena à Stockholm où 
l^ufeutô Clara retrouva son père et sa 
mère» Le Comte d'Harfeld,^ touché de« 
vertus, àç la modestie et des agrémens d^. 
Clara, devint apnoureux d'elle, et 1» CoHa*. 
tcsse de Klingsboùrg même l'engagea à l'é» 
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pouser. I Quelque temps avant son mariage, 
Alphonsine, sœur aînée de Clara, arriva à. 
Stockholm, et eut Te plaisir d'assister aux> 
noces de Clara. Cette dernière, sachant que 
son grand-père est toujours à Brèmes et» 
qu'il étoit tombé dans l'indigence, s'est eiti-. 
pressée de lui envoyer une somme considé*> 
rable en lui écrivant la lettre la plus respec-* 
tueuse et la plus tendre; Enfin Mr. et 
Mme. de R*** viennent d'obtenir leur rap- 
pel ; en retournant en France, ils passeront 
par Brème, pour y voir le vieux Vicomte 
de R***, et tâcher de se réconcilier avec 
lui ; mais que le vieillard s'appaiseou non,, 
tu penses bien que son fils lui assurera une 
pension qui puisse lui procurer toute < l'ai- 
sance dont on a besoin, surtout à son âge*. 
Voilà l'histoire de cette famille intéressante 
dont tous les individus sont aimables et ver- 
tueux, à l'exception pourtant du grand- 
père, car l'on ne peut être ni bon ni aima- 
ble, lor«qu'on est si haineux et si vindicatif. 
Tu peux croire que nous avons fait à Clara 
toutes les questions imaginables, sur m* 
•œur. Elle nous a dit qu'elle étoit petit« 
pour son 4ge, et que sa taille est isi jmince 
et son visage si.délicat, qu'elle a l'air d'ua« 
enfant; mais qu'elle: est d*une grande fraî- 
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cheur et jolîe comme un Ange, qu'elle par- 
loit sans cesse de mon père, de ma mère, de 
moi et. de nous tous, et toujours avec ua* 
extrême attendrissement ; que cependant elle, 
n'étoit pas triste, parce qu'elle avoit confié 
à Clara sous k sceau, du plus grand secret 
qu'elle n'étoi^^int inquiète de nous, et 
qu'elle étoit sûre de rejoindre mon père et 
maman sous peu de mois, mais qu'elle ne 
pouvoit s'expliquer davantage à cet égard, 
ayant donné sa parole d'honneur de se taire 
sur ce point. Ceci est fort extr^iordinairc ' 
et absolument mcxplicable. Une autre 
chose qui m'a fort surpris, c'est que Clara 
m'a dit qu'elle étoit certaine <jue Mme.- 
Roussel maltraitoît souvent ma sœur, quoi* 
que cette dernière n'en soit jamais conve- 
nue et qu'elle eût la plus grande soumission 
pour Mme. Roussel. Clara ajoute que 
cette femme paroît hautaine, bizarre, im- 
périeuse, mécontente, et garde presque tou- 
jours le plur profond silence, Recorinoîs- 
tu Mnfïe. Roussel à ce portrait ? elle qui 
étoit si bonne, si raisonnable, et d'une hu- 
meur si égale et si gaie ! Elle a été vingt- 
cinq ans au service de ma grand** mère, et 
elle avoit toute sa confiance. Je me flatte 
encore que Clara, pour quelque sujet frivole;, 
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Foura pme injustement en aversion ; pcmr<r 
tamt Clara paroît être extrêmement sincère,. 
ec ce détail me fait bien delà peine. Da 
Teste, Adélaïde s'occu^oit toute la journée^ 
dlectikivoit avec soin ses talens, elle écri* 
Toit, elle jouoit de la harpe, elle peignoit. 
Elle a peint à la gouache et d'une manière 
charmante, sa propre tête en pioÊl qu'elle 
a donnée à Clara.* J'ai bien envié cepof* 
trait <)ite Lord Selby ne se- lasse pais d'admi* 
rer ; mais la Comtesse n'a pas voulu m'en 
feire le sacrifice. La veille de mon départ 
de Stockholm, elle fit meure sur la table où 
nous venions de prendre le, thc, le petit vase 
qui contient le bouquet de roses blanches 
dont ma sœur lui ât pirésent. Adélaïde» 
dit-elley en me donnant ces rqses de son ou-^ 
vrage,. me fit promettre que, si je me ma- 
yiois, je porte rois ce bouquet tout blanc Iç- 
jour de ma noce. Je luiai temi parole ; je 
voudrois que ces fleurs, qui nie sont chères 
par tant de raisons, set vissent aussi à parer 
mon amie dans le moment le plus intéressant 
de sa vie. En disant cela, Clara coupa une 



• Il est très- facile de peindre son propre profil 
^vec deux m'xtolrny etc. 
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branche de roses, et me pria de la prendra 
pour la remettre* à ma sœur soas la condition 
qu'elle împosoit ; elle joignit à cela une jolie 
petite chaîne d!or qu'Adélaïde sera priée de 
faire river à son bras le jour de son mariage 
ppvir tie la plus quitter, suivai^t Tusage qui^. 
s'observe en Danemark, ^u lieu de donner 
un anneau. Le soif en rentrant à notre au- 
berge^ je dia à Lord Selby que j'avois peur . 
de gâter ou de perdre la branche de roses etr 
la chaîne d*or, et que je le prioîs de serrer* 
ces deux choses, et de le» garder jusqu'à çù \ 
q\ïe nous eussions retrouvé Adélaïde. Adîeu„ ' 
mon amî. Je sais que tu^ montrts mes Jet-' 
très à ma cousine, et je pense a;yçc plaisir \ 
que tous ces détails l'intéiesseront. Moa 
père m'écrivoit dernièrement qu'il sait par 
Mr. Dupressis^ qu'elle est bien grandie, et' 
qu*elle joue supérieureinent du piano ; oh^ 
quand pourrai- je la voir et l*entBiidrc .^ • * • 
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LETTRE XIX- 
^ Hi LaJy Elisaittk à nn FUs L^ri 

D« Londres, ce ^ JaaTÎfer» 

XjK tête me topme de cette enfant dont je 
vpas ai parlé dans ma dernière lettre» Je 
VzX vue aujourd'hm poiir la première foi$i^ 
cette charmante 'petite Cordélie ;. c'est une 
douce et ja vissante créature, et belle comme 
k jour. Elle est moins jeune qu'on ne me 
Tavoit dit, elle a quatorze ans, cependant 
elle a un£ tournure beaucoup trop enfantine 
pour que je puisse supposer que ce soic-là 
votre intéressante Jugitive* . . • Imaginea 
que cette pauvre petite depuis son émigra^ 
tion a perdu sa tante, qui étoit sa conduc- 
trice et son seul appui ; la pauvre enfant est 
toute seule, et se Conduit avec une prudence 
admirable à son âge. Elle^s*est mise en pen- 
sion chez des gens fort honnêtey, ne sort 
presque jamais, et vit de ses talens qui sont 
, véritablement surprenans. Elle dom^ dea 
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leçons à des (èmtnes, et toujours chez tXk: 
Jouant supérieurement de la harpe, elle 'a 
constamment refusé de se faire entendre dans 
4cs concerts ; enfin, c'est un Ange à tous 
égards. Elle m'inspire un tel intérêt que 
je suis décidée -à la prendre chez moi, et à 
l'adopter si son esprit et son âme répondent 
à ridée qu'en doivent donner sa conduîte-tet 
^n angélique physionomie. Cher Arthgr, 
vous aurez là une sceur qui seia bien dange- 
reuse dans deux ou trois ans ! • . . Eh 
tien, si elle a de l'esprit, si elle est bonne 
^et «ensible,^ croyez- vous que je fusse capa- 
ble de sacrifier votre botiheur à l'absurde 
préjugé derla naissance ? Je pense sur ce 
point comme Voltaire: 

L'homme ûe bien, modeste . avec courtge, 
£t la beauté spiritv^Ue et sage. 
Sans biens, ^ih nom, sans tous ces titres vains^ 
Sont à mes jeux les premiers des humains. 

Dès qu'on vit dans ta société, il y a sans 
douie des convenances qu'il n'est pas piçr- 
mis de mépriser ; oni^e pOurroit les blesser 
sans manquer deldélicatesse. Je sais qi^'il 
existe des professions Justement avilies car 
lesiâxurs de ceux qui les exercent, mais 
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mul homme ne peut s'abakscr en épou^tt 
une jeune personnç qui a toujours vécu daîis 
la retraite et dans unç obscurité voIoi>takei 
Quel que soit l'état de la beauté modeste qn^i 
cherche à se dérober à tous les regards, -elle 
honorera celui qui recevra sa main. Je ne 
puis savoir encore quelle sera la belle-fiUc 
que le Ciel me destine, mais puîsseTtril 
m'en donner unp qui ressemble à ma Çcu** 
délie ! Je prendrai cette enfant chez moi, 
aussitôt que je serai quitte des embari;as de 
notre noce. Nous n'irons point dans le 
X)évonshire; le mariage se fera toujours 
chez moi», mais seulement à quarante-huit 

. jnilles dq Londres^ dans m^ maison de ***. 
Je pars demain de grand matin, je ne fierai 
absente que quinze jours : pendant ce temps, 
on aitiangera rappartcment que je destine à 
Londres à ma petite Cordélîe. ' Je ne vous 

^ piadeque de cette enfant: 'j'en ai vérîfable- 
jrient la tête remplie, et à tel point que je 
suis désolée de ne pouvoir l'emmener tout 
de suite avec moi. Mais cette maison de 
(iampagrie n'est pas grande, et j'aurai beau- 

* coup plus de monde qu^elle n'en peut conte- 
nir ; et puis pendai\tces quinze jours, je ne 
veux m'occuper que des nouveaux mariés 

-, et 
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«t de ma belle sœur, qui a plus d^humcur 
que Jî^ïnaîs dans ce moment, et c*est assu- 
rément beaucoup dire. Je ne lui ai point 
encore annoncé que je vouloîs me charger 
de cette charmante orpheline ; je suis sûre 
d'avance qu'elle trouvera cette adtion'bien 
extravagante. 

Je vous ai écrit une assez longue lettre le 
12 de Novembre, et vous n'y avez point en- 
core répondu. Maisles vents ont été conr 
fraires pendant si long-temps, que j'imagine 
bien que vous n'avez pu la recevoir qu'à six 
semaines ou deux mois de date. Ainsi vrai- 
semblablement je n'en aurai la réponse qu'à 
mon retour. Adieu, mon Arthur, je me 
flatte qiie j'aurai le bonheur de vous revoir 
ce printemps ; vous seul pouvez savoif 
Combien alors je serai heureuse. 



7§me IL 
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LETTRE XX, 

Réponse de Lord Selby à sa Aiere. 

De Copenhague, 13 Février. 
Ma Mère, 

Je reçois dans l'instant votre dernière 
lettre, et elle me cause une émotion inex- 
primable. Pour cette fois je ne crois pas 
me tromper : cette Cordclie que vpus dé- 
peignez si bien, est ceruinement Mlle* 
d'ArmîUy ! . . . . Vous avez sûrement reçu 
à présent plusitflirs lettres de. moi qui vous, 
expliquent les motifs de l'intérêt extrême 
que je prends à cette jeune infortunée. ... 
Je ne puis partir d'ici que dans un tnôis, il 
faut terminer les affaires dont on s'est 
chargé ; mais Cordélie est avec vous, je 
suis tranquille.. O ma mère 1 aimez-la ; 
c'est elle que je cherche, c'est elle que mon 
cœur a choisie, quoique je ne l'aie jamais 
vue ; mais je la connois si bien ! . . . . Cor- 
délie joue supérieurement de la harpe, elle 
est prudente, a quatorze ans s c'est Âdc*^ 
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laïde ! . . . . Cordélie a une figure angé- 
lique, et elle se cache: c'est Adélaïde !.... 
Le hîisard ne peut former de tels rapports, 
comiîie la nature ne saoroit produire deux 
êtres parfaits et semblables ! Adélaïde vou3 
a déjà conté son histoire, vous la connoîs- 
sez^vous m'approuvez; oh, concevez mon 
bonheur ! • ... Je ne vous presse point de 
iç'écrirc promptement; je suis sur que cela 

est fait J'attends à chaque instant une 

lettre de vous, .... les ^ premiers mots de 
celte lettre seront ceux-ci : Mademoisellt 
tArmlly est dans mes bras /..... O Provi- 
dence adorable ! . . . . après beaucoup de 
méprises, je n'ai pas un doute ; Cordélie lest 
Adélaïde, j'en suis certain ! . . . Adélaïde 
est dans vos bras ! . . . . Çqpendaot j'ai ta 
raison de me taire avec mon jeune ami j je 
ne l'instruirai que lorsque j'aurai acquis la 
certitude physique ; quand je recevrai la 
lettre que j'attends, je la lui moritrerai, et 
j'écrirai à ses parens. Quelle sera la joie 
de cette intéressante et vertueuse famille, et 
quel sera mon bonheur ! . . . . Adieu, ma 
tendre rnère, adieu j je ne surs pas en état 
d'écrire une longue lettre ! 

K z 
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LETTRE XXI. 

J)e Chevalier d'Iselln à Mme. de Blimout^ 

Basic, ce 28 Février, 179Ç. 

J'AI, Madame, une bonne noitveHe à 
vous apprendre j c*est que je suis presque 
certain d'obtenir, avec mon rappel, celui de 
Mme. de Lurcé.^ J'agis- sans qu'elle le 
sache.' Quand la chose sera faîte, je l'ea 
instruirai ; elle fera ce qu'elle voudra. Je 
vous, avoue que sans elle je n'aurois aucua 
plaisir à retourner en FranciBL 

La patrie est aux Heut où l*âtne est enchatnée, ^ 

et mon âme est enchaînée aux lieux qu'ha- 
bite notre amie. C'est une déclaration que 
je n'ose lui faîie, car je suis fojt loin d'es- 
pérer qu'elle y soit sensible. Je ne crois, 
pas que Ton doive appeler amour le senti- 
ment qu'elle m'mspire ; elle a trente-cinq^ 
ans, j'en ai quarante ; à nos âges un grand 

* Voltaire. 



Digitized by VjOOQIC 



attachement rcsscmbte teaucmtp plus â l'a* 
mitié qii*^à famour^ mais il n'en, est que' 
phis solide. Jl est singitlier que j'aie passé 
toute rm jeunesse avec elle sans en avqîf 
jainaiiî été ampufeux, quoiqu'elle m*aît tou« 
jours parue dhamrante, et qu'elle eut de plu^' 
alors Kéclat et la fraîcheur de la jeunesse,* 
Maïs elle n'étoit ni veuve ni coquette ; il?- 
faut toujours un peu d'espérance pour se 
lîvrer 'à l'amour, et la plus belle de toutes 
les femmes n'inspirera jamais que de Ves*^ 
fime et de l^admiiation, si elle est verîtable- 
naent vertueuse. Il faut convenir aussi que 
Mme. de Lrrrcé a montié depuis Botre émi- 
gration des qualités et unc^force de carac- 
tère que l'on n'auroit jamais pu reconnoitrç 
eh elle sans tous nos malheurs. Cotnoleiit 
ije pas s'attacher à une personne si résïî 
gnée et même si aimable dans Pinfbrttme, I 
tjne personne que rien ne peut abattre où 
décourager, que rien ne sâuroit aigrir, et 
qoi, paisible et gaie au mHieu des reveryJ 
n'a de sensibilité que pour les peines de* 
atjtres ? / * 

■ Vous me demander, Madame, s'il ' est 
bossîHe que je puisse devenir -Rêfiiblkùln f 
' . ■ • ■ K3- . ■' ' •' 
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Hélaa ! il le faudra bien, puisque je soffîctte 
ipon rappel en France;. Tous lés systèmes, 
doivent s'anéantir devant la probité. Dès. 
que je me décide à briguer le titre de 
Citoyen d'une république» si Ton m^accorde 
cette grâce, je ferai sans retour le sacrifice 
^e mes opinions pqlitiques, et aussitôt que 
j^aurai mis le pied sur le territoire François,, 
jç serai le plus paisible et le plus fidèle de 
tous les Républicains, puisqu'on ne me rendra 
qu*à cette condition un état, mes biens et 
mon pays* Ne jamais tromper, sera tou» 
jours la règle de ma conduit? et de ma vie 
Ce principe est bien simple, mais il suffit 
à tout. . 

., Oui, Madame, Mr. de S*** est ^ou^ 
jours à Brème; son fils, cet aimable Do- 
natien dont je vous ai tant parlé, vient d'ob- 
fniii àqmnze ans un emploi qui procure à 
son père une honnête subsistance. Ce 
jeune homme^ modèle de la piété filiale, est 
devenu un prodige d'instruction pour son 
ige, uniquement par le désir de répondre 
au3t soins de son père, et par l'espoir de 
lui être utile. • Son père m'écrivoit dernière- 
çient: " Voilà Donatien place i c'est lui 
** isuûntenant ^ui me fait vivre» et qui fa^ 
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** en même temps mon bonheur et iM 
** gloire*." 

Ab ! s'il est sur la terre une gloire q\4 
ne soit pas vaine, c'est eo etFet celle que 
Ton retiie des objets de ses aâfectious» ci 
surtout de ses enfans 1 

Adieu, Madame ; si vous avez toujours 
Pintemion de venir ici i sur la fm du moia 
procliaif), donnez-moi xos ordres et vos 
. commissions, et comptez sûr le zèle de 
Thomme du monde qui voua est te plua 
dévoué* 



LETTRE XXIL 
De Lady Elisaieik à ionjiU^ Lard Seltf^ 
De Londres, 14 Février, 1796#. 

*L me seroît im);)OSsibIe, mon cher fils, de 
vous dépeindre le chagrin que j'éprouve-, 
vous n'en pourrez juger que par le vôtre F 
. . . Hélas \ Cordélie est Adélaïde d'Ar* 



* J'ai lu cette lettre, ec j'en transcris la phratt 
fue j'en rapporte. . , ..^ 

-i Sw", la préposition Vrrj coBvîendroit mieux. 
Nou de r£ditear» 
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miRy. . . . Par unfe inconcevable fat2ÎÎ?te,' 
les deux lettres, qui auroreitt pu me le frire 
soupçonner, lie me sont point p«irvenues . . 
J'«i reçu, H est vrai, une lettre ^tce- 
ée Copenhague du 13 Janvier, éstni la- 
quelle vous me répétez tout ce que vo«s 
àvi^e écrit dans -les lettres qui sont perdues. 
Mais le Suédois que vous aviez chargé dé 
ce dernier paquet, n'est arrivé à Londres 
que le second Février, 'et il n*étott plus 
temps 4 . . . La n;ialheur€use Adélaïde, 
abusée par sa candeur et par un monstre,, 
est partie de Londres le vingt-quatre Jan« 
vier; elle s'est embarquée pour aller en 
Portugal chercher ses parçns^ • . . Oh, que 
ne Tai-je emmenée avec moi I • • . En 
partant, elle a lai^é un paqtict potit moi,, 
contenant une copie de son journal et une 
lettre. Je vous envoie le tout : . . . cette 
Jeâure vous déchirera ie cceur 1 Quel 
Ange.! . . . etcommentseifonsolerderc. 
vèinqnent qui reipet cette cr4atufe céleste 
àj pouvoir du plusi aboipinabfce de tpus le^ 
homtl^es I Car outre qu'il est évident par le- 
journal de T'innocente infortunée, que cet 
b«Qime e&t un inâme>séd«ic«ear, j'ai pris ides 
iaformations sur lui, qui m'-ont appr^ qu'ii 
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a sur tous lej points la plus aÇreuse rcputa* . 
tion.i H est clair aussi qu'il avok gagne 
THotesse d'Adélaïde, mais il paroît que le 
mari n'a point trempé dans- cet exécra* 
ble compfot. J'ar fait d'ailleurs tout ce 
qu'on pouvoît faire, j'ai découvert le nom 
dix vaisseau sur tequel eîle est embarquée, 
je vous envoie cette notice. J'ai fait écrire 
en Pbrtugctl; Adélaïde sera réclamée: . . . 
puisse le ciel veiller sur cetçe intéressante 
enfant F . ♦ . Adîeu^ je suis trop accablée 
pour pou voîr vous en dire davantage. Q ué 
poun-oîs-je ajouter à tout ce que vous sen- 
tez comme mon ? Maïs c^est une consolatiba 
pour nfK>î de penser du moins, que vos re- 
grets ne viennent que de l'imagination ; le» 
miens partent du cœur. ... je Tavoîs 
vue! . . . Adieu, je suis véritablement in* 
consôlahle. 
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LETTRE XXIIL 
D'McJaide d'ArmtUy à Lady Elhabtth. 
Londres» ce 2Z Janvier» au loir. 
Madame» 

C'EST un devoir pour moî de voi» »is^ 
truiredesmotif&^^ré« qui ai^empéchem do 
profiter de vosbgntés. Je sens que j'aurois «ko 
bien heureusede vivre sous votre proteâîon; 
je n'oublierai jamais vos offres géncreufies, 
et vou« confier tous ines secrets, est la pejute 
preuve de reconnoissartcc que je puisse vout 
donner. C'est pourquoi je vous supplie ^'ac, 
cepter une copie de mon jqurnal, que je des- 
tinois à mon frère aîné ; mais je lui en ferai 
une autre. Vous verrez par là, Madame, 
que Cordèlï.e n'est pas mon vrai nom, et 
que je m'appeile Adélaïde d'Armilly. 
Après bien des traverses et des inquiétudes, 
j'ai enfin découvert positivement que mes 
parcns sont eu Portugal, et qu'il leur est 
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impossible de venir en Angleterre ; je dois 
donc les aller chercher sans délàL Le-plus 
respectable et le plus généreux des hommes, 
Mr. Godwbf se charge de me conduire ; 
il part demain avec sa femme, je me hâte 
de profiter d'une si bonne occasion de faire 
cegiand royage avec autant de- décence que 
de sûreté. 

Je me souviendrai toujours, Madahie; de 
la bonté touchante que vous avez daigné 
me montrer ; j'en étois si attendrie, que je 
vous aurois confié tout de suite mes secrets, 
licela-m'eût été -permis dans cet instant; 
ûiais votis Vf rrez par mon- journal que* je n6 
le pouvois pas. ^ 

Je suis avec respcél et la reconnoissance 
la pk» vive et !a pliis ten<fre, 

* Madame, 

Votre très-hoiftWe, eee* 

AoÉLAÏDJK D'AitMILLY» 
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... .--de Romeval, ce 15 (T Avril, 1794. 

Madame Rousseletdoi nous somme» 
bien effiayçes^ parce que nous savons que 
le Commissaire Brutus le Boucher passera 
^main daiis ce village, et- viendra sûrenaent 
au ciiâteau. On dit que c'est un bien mé- 
chant homme, et qui &it des cruautés abo- 
minables. U est affreux d'être obligé de 
recevoir un tel monstre ! ^ ^ ^ ^ Cette nou- 
velle nous .consterne I 

Je suis encore toute tremblante, car 1^ 
Citoyen Brutus sort d'ici. Voici comment 
cela s'est passé. ' Notre bon Fermier est 
venu bien vite »ous avertir que ce terrible 
Commissaire entroit dans raveniie* Là« 
dessus je voniois tne cadrer, mais le Fer* 
mîer et Mme. Roussel ont dit qu'il ne le fal- 
loit pas. Ainsi je suis descendue avec Mme.. 



** Il y a beaucoup de lacunes dans et journal, 
parce qu*on en a supprinvè un grand nombre d» 
répétitions et de deuils d^mié» d^intérét. 

Roussel 
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Rous»! dans le safon, je trcmbîoîs comme 
une feuiHe, et Mme. Roussel aussi ... Le 
Citoyen Brutus n'ctoit fencorç que sur l'es- 
calier, que nous entendions déjà sa voix ; 
U a une voix de tonnerre, et sa figure est 
encore plus effrayante. Il a une taille de 
^eant, je suis sûre qu'il a au moins six ou 
sept pieds, et il est d'une grosseur énorme. 
Son visage est rouge comme de Fécarlate, 
il a des sourcils noirs si épais que ses yeux 
en sont à moitié cachés, mais sa conyersa* 
tioii est pire que tout cela, et je ne peux 
pas écrire toutes les expressions dont il se 
sert, parce qu'elles sont trop malhonnêtes. 
En m'apefcevant, il a bien vu toute ma 
frayeur, car j'étois pâle comme la mort, 
et cette remarque a fait rire ce vilain 
homme. 11 s'est assis dans un fauteuil, et 
il m'a appelée en me tutoyant; comme 
je restois immobile, il s'est levé, est venu 
me prendre par la main, m'a -entraînéci 
s'est remis dans son ^uteuil, et a voulu mc 
faire asseoir sur ses genoux. Cette inso- 
lence m'a donné du courage, je me suis 
débattue, j'ai eu- le bonheur de m'é- 
chapper de ses indignes mains ; dan^ ce 
mouvement, mon fourreau de linoa s'est 
accroché à l'éperon de sa botte, et a été 
Tonu IL , L 
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tout déchîi^9 et j'ai été tqpnber sar une 
chaise à xjuelques pas de lui. Alors il a 
grondé Moie. Roussel, en lui disant qu'elle 
xn'élevoit en ArisUcratCy et mille autres 
choses ridicules et grossières. On a^ap* 
porté du vin, du cidre et des fruits ; Moie* 
Roussel m'a fait un signe, et j'ai versé du 
vin da^is ua verre que j'ai posé sur la table 
en l'invitant à le boire. La table étoit 
entre lui et moi. L'odieuse créature Qi'a 
souri. Je n'ai jamais vu un sourire si mé- 
chant ! Il a bu, mangé, et puis il a de- 
mandé de l'eau-de-vie. Au milieu de tout 
cela, il a fait cent questions sur moi, sur la 
terre de Romeval, sur n^n revenu, fit 
tout d'un coup m'adressanc la parole» il a 
vpulu savoir mon âger J'aurai treize ans 
dans dix-neuf jours, mais j'ai répondu simn 
plement que j'avois douze ans. Oh, que 
j'ai été saisie de ce qu'il a dit là-dessua ! • • • 
Dou2e ans, a^t-il répété, mais l'on peut se 
marier à dou2^ a^s ! cela est bon à savoir ! 
• . . Grand Dieu, qu'a-t-il voulu dire i . • • 
iious en sommes encore, épouvantées i . • « 
Il est resté deux heures» et en. s'en allant il 
a dit qu'il reviendroii, ce qm nous met ao 
désespoir.^^ 
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Bonne jonmée. Maman en seroît con- 
tente si j'atvpis eu le bonheur de la passer 
sous ses yeux. J'ai fini la layette quç je 
faisois pour une pauvre femme en couches, 
j^ai été la lui porter. En revenant, je surs 
entrée dans la chaumière du bon vieux père 
Jérôme qui est malade ; j*avois un livre 
d'Evangiles dans ma poche, je lui en ai lu 
deux chapîti-es, sa femme et ses filles étoient 
présentes. Cela console ces bonnes gens 
qtri ne savent pas lire, et qui n'xmt phis 
d'égKses et de Prêtres, mais je leur fais ces 
Ibétures en secret afin d'éviter les persécu- 
tions* Ce devoir de chaHté Chrétienne 
in^en est plus cher, quand je pense qu'il y a 
du danger à le remplir. Je suis rentrée au 
diâteau, je n'ai pas perdu un moment dans 
toute la journée. J'ai lu de l'histoire de 
•France, j'ai tricoté des bas pour les pauvres, 
j*ai dessiné, j'ai chanté et joué de la harpe, et 
puis mes prière?, et puis écrit ce journal. 

ce 30. 
J'*ai été témoin auj6urd*huî d*u«i événe- 
ment bien touchant. J'ai vu mourir le 
vénérable Jérôme, et c'est moi q«i l'ai ex- 
tiorté à la mort ; voici comment. Au mo- 
L 2 
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ment où je sortois de table à une heure 
après-midi, Nanette toute éploréc est venue 
me dire que son grand-père etoit bien mal, ^ 
et qu'il me demandoit pour lui parler de 
Dieu et de la mort, et pour lui )ire quelque 
chose. Cela m'a fajt frissonner ; j'ai re- 
gardé Mme. Roussel qui' m'a dit : Allez, 
mon enfant, puisque ces honnêtes gens, 
malgré votre jeunesse, vous honorent d'une 
telle confiance, allez les assister, j'irai vous 
rejoindre. La chaumière de Jérôme est 
tout près du château,; j'ai pris mes heures, 
et je suis sortie avec Nanette, qui m'a dit 
en chemin qu'il n'étoit pas possible d'avoir 
le Chirurgien qui étoit allé à trois lieues» 
mais qu'il avoit déclaré la veille qu'il n'y 
avoit plus rien du tout à faire. Quand le 
bon Jérôme m'a vue, il a montré une 
grande joie, et il a voulu me parler en 
particulier, ce qui m'a causé un violent 
battement de cœur . . . Alors il m'a dit 
qu'il avoit bien du tourment de mourir ainsi 
sans Confesseur. Vous, ma chère De- 
moiselle, a-t-il ajouté, vous qui êtes si 
instruite {ce spnt ses propres paroles) dites- 
inoi si je rie risque rien de paroîtrc devant 
Dieu sans avoir eu l'absolution ? Non, non, 
mou bon Jérôme, lui ai-jc dit^ Dieu est 
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^nte, et ne voos punira pas derîmp'iété dés 
snéchans ; ce n*est pas votre hntt si vous 
ne' rempiûsez pas les (fevoirs d'un Qiféu 
tien» vous le désirez, cela suffit* Je hii ti 
fBt encore . là-dessus plusieurs choses ^oi 
Font si bien tranquillise qu'il en pleuroit de 
joie. J'étois vivenîent touchée aussi» maïs 
j'ctoîs trop saisie pour pleurer ; un souve- 
^r bien douloureux me déchiroit le eeeur ! 
... Sa femme et sps fifes sont rentrées. 
Je me suis mise à genoux^ j'ai récité des 
prières. Au bout d*un quart-d'beure, il a 
demandé un Crucifix. Hélas ^ mon ami» 
a dit la femn^e, tu sais bien que ks vx)lon^ 
taires, en fouillant notre maison, Tont trouve 
et I*ont emporté , . . Les scélérats ! s^est- 
îl écrié . . . O mon père, ai-je dit, gardez- 
vous de les maudire, songez que notre Sau- 
veur en mourant a prié pouf ses bourreaux ! 
Eh bien, a-t-il dit, je le leur pardonne, et 
que le bon Dieu leur fesse miséricorde. 
Mais, ma ^ chère Demoiselle, promettez- 
moi que lorsque vous le pourrez, vous 
ferez dire une messe pour le repas de mofk 
âme. Je le promis* En même temps j^ai 
détache m^ petite croix de rubis qui mt. 
vient de ^Maman, et qui ne me quitte ja- 
mais ; je l'ai mise dans ses mains> en lui 
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disant qu'elle est bénite, ce qui est vrai; 
Jl Ta prise avec un respeft et une satis&c<' 
tion extrême, en m'assurant que je lui 
donnoîs autant de consolation qu'il ea 
pourroit recevoir de notre bon Curé, qu'on 
a déporté et qui est un si saint homme. 
J'ai recommencé à reciter des prières ; les 
femmes disoieiit amen. Tout d'un coup 
ce vertueux vieillard lii'interrompant : A- 
vant de quitter ce monde, me dit-il, je veux 
vous bénir ! ... Ce mot m'a fait tressaillir. 
Grand Dieu } quel moment il m'a rappelé-! 
... Homme juste et vénérable, ai-je dit, je 
reçois avec respeâ: votre bénédi£tion, mais 
priez Dieu qu'il me rende mes parens. 
Alors il a joint 4es mains, et il a fait tout 
haut la prière que je demandois avec ur^e 
ferveur si touchante que j'ai fondu en laF- 
mes . . . Quelques minutes après, sa têjp 
s'est embarrassée, Mme. Roussel est venue, 
elle vouloit m'cmroener, je l'ai priée de me 
permettre de rester jusqu'à la fin., A cirtq 
heures, ce respeétable vieillardareiidu douce- 
ment le dernier soupir... J'étois si troublé© 
que je ne savois plus où j'étois, et que j'ai ou- 
blié de reprendre ma petite croix de rubis ; 
Nanette vient de me la rapporter. Je n'ima- 
ginois pas que cçtte croix pût me devenir 
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pli^s précieuse, m^js elle me sera plus -chère 
encore s'il est possible, puisqu'elle a servi à 
consoler uo homme de bien dans ses der- 
niers, momens !<*%••, 

ce U Mai. 

Grand Dieu, quelle est notre terreur! 
... Que ferons-nous, qu'allons-nous deve- 
nir ? . . . Cet affreux Citoyen Brutus le 
Boucher est revenu ce matin avec son fUs» 
un jeune homme aussi méchant que lui 
. . « O mon père ! ô ma tendre mère l 
... où êtes- vous ? . . . hélas, je l'ignore ! 
. . . votre malheureuse enfant ne peut vous 
consulter ! ... Je n'ai même pas Le temps 
d'écrire à ma tante pour lui demander un 
conseil ; c'est le seize, c'est après demain 
que ces tyrans veulent me mener à *** 
pour y faire dans une fête nationale l'infâme 
personnage de la Raison / . . . mais ce 
n'est pas tout ! . . . Je^vais tout conter avec 
ordre si je le puis. ' 

.Ce matin à neuf heures le Commissaire 
Brutus .est arrivé avec son fils. J'étois 
dans le parc avec Mme. Roussel^ quand 
tout à coup au détour d'une allée, je les ai 
vus paroître ! . . . Cet indigne Brutus s'est 
avancé vers mçi en m'appçlant jà pHité 
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tHiBfefmey et en même temps il a co î*îtnper- 
tinence de me donner une tape sur le cou.... 
Je ne puis -dîre ee que jVi éprouvé en sea- 
tant sup n)on cou cette grosse maitl, cette 
horrible main qui a signé tant d'arrêts de 
mon ! ... Il s'est retaumé vers son fils ea 
disant : £h bien, Pélopidas,' comment la^ 
trouves- tu ?.. . Pélopidas a répondu- que 
j^avois un jali minais'j et Tinsoiente- créa- 
ture a Voulu m'enrArassèr ; mais aussitôt ]e 
tne sufe mise à courir de toutes mes forcés 
sans regarder derrière moi, et cornue je 
cottrs bien, il n'a pu m*atteindre, . d'hantant 
plus qu'il est gros comme son pèieet qu'il 
avoit aussi des bottes. Arrivée au château^ 
j*ai été bien vite m*enlemfier à double tour 
dans ma chambre. Au bout. de trois quarts- 
d'heure,^ Mme. Roussel a frappé à ma portè^ 
et m'a dit qu'il fàiloit descendre, et qu'elle 
me répondoit qu*on ne feroît plus rien qui 
put me choqtier. J'ai obéi avec bien è& 
la répugnance. En sortant de ma rhambrê» 
j*ài été frappée de l'extrême pâleur île Mme. 
Roussel, elle pou voit à peine se soutenir, 
et en me répétant que je n'avoîs rien à 
craindre, elle bégayort et ses lèvres tî-em- 
bloient horriblement. Eh, bon Dieu, qu'à- 
vcz-vous? ai -je dit.^-Vtms saurez^ touf, 
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a-t-el!e répondu, mais descendons, car y9 
vous proteste que pour le moment vous 
n*avez rien à redouter» Nous avons donc 
été dans le salon où les deux odieux per* 
$onnages prenoient du café et de l'cau-de* 
vie. Ils ont beaucoup ri en me revoyant. 
Mais ensuite le Citoyen Brutus aâè£tant 
un air grave : Viens sans crainte, ma pe-» 
tite, a-t-il dit, nous ne t'en voulons pas, 
car une jeune fille doit être sauvage et nw- 
deste, il faut des mœurs dans^ une républi-* 
que, c'est sûr ça, il faut des mœurs . . .^ • 
En achevant cette phrase, il a avalé un grand 
verre d'-eau-de-vie, et puis il a répété : Il 
faut des mœurs y et des mœurs austères . ► . 
Pélopidas, donne une tasse de café à Isi 
jeune Citoyenne. J'ai reçu cette tasse ea 
faisant une révérence, et ce monstre dq 
Pélopidas a fait un jurement affreux ea 
s'écriant que j'avois de pctïus mains blan^ 
ches à croquer. Tout beau, tout beau, ^ 
repris le père, ne l'effarouche donc pas» 
Citoyenne, a-t-il continué, mon Pélopi4a^ 
n'est pas un Muscadin^ ce n'est pas ua 
petit mièvre^ un papillon de toilette et un 
Mirliflore comme vos ci-devant \ mais 
• c'est un bon vivant^ un franc Républicain^ 
im gaillard^ Je vous en répondis. Je ré-; 
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fètt exaâement toutes ces étranges choses 
afin de donner ône idée juste de ces vilaines 
genS) et afin que mes chers païens puissent, 
bien conntHtre par la suite que nous ne 
nous sommes pas ei&ayées sans raison ou 
légèrement. Après avoir bien bu et bictt 
mangé, le Citoyen Brutus m'a tenu ce 
discours : Il faut que tu saches» Citoyenne» 
que ta situation est tïèt^seahreuse ; fille 
dŒinigrés, parente de détenus très-sus- 
peâs, et enfin de race de ti-di^ant^ tout 
€ela t'cîtpGse à de terribles évènemens^ et 
tu ne peux te soustraire à de si grands dan- 
gers qu'en épousant un bon Sans-Culotte. 
Je te prends sous m^ protieâion, je peux 
tout dans ce Dépattement, et je me charge 
èe ^ trouver un mari ; je n'irai pas bien, 
loin pour ecla, ajouta-t-il en jetant un fV- 
gard d'iilteHigence sur le Citojren Pélopî- 
das, qui lui répondit parole plus effrayant 
fourire . . . Mais, poursuivit-il en m'adrcs- 
eant toujours la parole, il faut avant tout 
le popdai iser, et pour cela je veux que tu 
fesses la Raison à *** dans ht fête natio- 
nale qu'on célébrera le seize. Tu sera» 
•UT un beau char de triomphe, nous te pa- 
yerons magnifiquement, tu seras jolie comme 
on fttit btjou^ et tu recevras les hommagei 
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^ peuple. La ville a'est qu*à trob Hêtres^ 
je viendrai le seize du courant^ c'est-i-dita 
après-demain, te prendre dans mon éqmpagtm 
Félopidas sera avec nous» je te servisai de 
>a^, il &ut que tu t'accoutumes à cela, 
eaiends-tu, ma petite ? Adieu, j'arriverai 
h seigj&à, dix heures. Citoyenne Roussel, 
que la petite soit prête et toute pompAjmie^ 
je ne veux pas attendre une minute. Ci- 
tpyenoe Roussel, vous savez ce que je vous 
^ dit, ne ToubUez pas. En prononçant 
ces dernières paroles d'un ton toiâble, il se 
leva, et sortit avec le Citoyen Pélopidas. 
J'étois si glacée d'épouvante qu'il m'avoit 
été ûqoiposfiible de répondre im mot, et même 
après leur départ, je neatai quelques instan» 
<îomme une statue sa^is potuvoir articuler 
uae syllabe.. Mené. Roussd a padé 1» 
première en s'écriant : O mon Diett ! venex* 
à notre aide • . ••*— Ma chère bonne, ai-je 
dite quels méchans hommes ! . . .-^O mon 
ea&ntl a repris Mme. Roussel, vous ne 
savez pas encore tous j30s ma&eurs ; ima* 
ginez que ce brigand m^a dit que si je ne* 
v^us décidoia pas à vous donner «h speSa*' 
de à cette iêts impie, et en outre à épottser 
son fils, il me feroit guillotiner le dix-sept, 
et vou&fecoit4Betlre à l'Hôpital ! • , . CeS; 
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paroles m'ont fait dresser les cheveux à la 
tête, et je frémis encore en les écrivant ! 
..-^ • Mme« Roussel pleuroit, s'agitoit, sor- 
toit, rentroit, ne prenoit aucun parti ; enfin 
je. lui ai dit : ma chère bonne, il vaudroit. 
Biillefois mieux mourir que de subir une telle 
infamie, — Oui, ouï, a-t-elle répondu, il vaut 
mieux mourir ... Je consens de tout moii 
cœur à être guillotinée . . . mais je ne souf- 
frirai point que vous alliez à l'Hôpital . . • 
-—Mais ma chère bonne, sauvons-nous, 
BOUS irons rejoindre mes parens ! . . .—Et 
comment nous sauver ? je ne me fie à au- 
cun domestique, ils sont tous nouveaux . . . 
-^Le Fermier est si honnête ! contons-lui 
tout , . . — Il ne voudra point émigrer. . . — 
11 nous donnera les moyens de fuir . . . — Il 
ci^indra de se compromettre . . . — Nous 
lui promettrons le secret* 
• En eflFet nous avons parlé au Fermier, 
c'est-à-dire moi, car Mme. Roussel ne 
peut que pleurer. Le Fermier, est bon, 
mais il a peur, pourtant il nous fait sauver, 
et nous conduira Ipi-même cette nuit à 
cinq lieues. Nous serons bien dégursées. . 
Comme le Fermier dira que nous avons 
pris la fuite à son insçu, il ne veut se char- 
ger d'aucune lettre» d'aucune coounissioa 

... Je 
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* i . Je laisserai un billet ouvert sur ma 
table, mais je n*y puis rien dire d'intércs- 
rant. . . . Nous ne pouvons emporter qu'un 
gros porte-manteau, un petit vase de porce- 
laine qui me vient de mon cher Edouard, 
mes bijoux, moii écritoire et ma boîte à 
couleurs. Le Fermier nous a fait donner 
notre parole que nous ne lui écririons point 
et que nous ne parlerions point de lui . Il m*a 
remis soixante- dix louis, il a une manière 
de se faire rembourser, en outre j*ert avois 
soixante-six. Mme. Roussel en emporte 
quarante-cinq à elle. Mais nous ne pou- 
vons prendre ma harpe, je la regrette bien ! 
. « , Nos petits paquets sont faits, il est huit 
heures du soir. Nous partons à mi- 
nuit ! • * . 

Même jour, à dix heures du soir^ 

Je suis tout à fait tranquillisée: voici 
pourquoi. Il y avoit à trois cents pas^ du 
château, tout près du cimetière, une pe- 
tite cotonne de pierre avec une niche, 
dans laquelle étoit une image de la 
Sainte Vierge, à laquelle toutes les jeunes 
filles du village et mêihe des environs 
avoient une grande dévotion. De temps 
immémorial, on avoit la coutume de poser 

TmcIL , M 
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âans la niche un vase rempli de roses Man- 
ches naturelles en été et de roses blan- 
ches artificielles en hiver. On dit que cela 
fut fondé par une de nos aïeules, qui avant 
son mariage voyant sa mère à rextrémité, 
fit ce vœu, et après la guérison de sa mère 
érigea ccttç colonne. Depuis n^nenfance» 
j'étois accoutumée à mettre des âeùrs dans 
le vase, et j'aimois bien cette petite chapelle 
que lés Commissaires nationaux ont fait dé-^ 
truire. Mais à la place de la colonne, j'ai 
moi-même transplanté un beau rosier blanc» 
on y a porté du terreau, j*âllois rarroscr 
soir et matin» j'y faisois chaque jour une 
prière ; et ce rosier a éié si bien soigné qu'il 
est déjà presque tout fleuri. A huit heures 
un quart, pendant que Mme. Roussel t'eii* 
fermoit encore dans ma chambre afin de dé* 
fyiTc et de re&ire notre porte^manteau pour 
la quatrième fois, je suis descendue dans )a 
cour, et j'ai appelé Jeanneton qui ne «ç. 
doute pas de notre départ, car personne n'est 
cjans le secret que notre Fermier. 

Jeanneton, ai-je dit, je. voudrois avant 
iè me coucher aller faire une petite prière 
u rosier blanc. Cela ue Ta pas surprise ; 
seulement elle a trouvé qu'il çtoit bien tard, 
et comme elle avoit peur de passer par le ci- 
metière, nous nous sommes fait suivre par 
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fc jardinier, qui est un bon vieillard bien 
pieux. La nuit est belle, je n'ai jamais vu 
les étoiles si brillantes ; cela inspire la dér^ 
votîon, et quand on les fixe attentivement, il 
semble que Dieu parle à notie âme ! . . . 
Quand nous avons été près du rosiçr, nous 
nous sommes mis tous trois à genoux, «t 
nous avons dit à demi-voix les litanies de^ la 
Ste. Vierge. Ensuite j*ai Éait de toute mon 
àme une prière particulière, pour que Dîeii 
t)énisse ma fuite et meréunisse à ma famille. 
Et puis tn, me levant, j'ai coupé une branche 
du rosier, que je veux emporter avec moi. 
En m*éIorgnant du rosier, j'ai pensé que je 
nek soignerois plus, et cela m'a fait de la 
peine. J'ai retourné la tête pour le voir 
encore une fois, mais je ne pouvois plus lé * 
distinguer. . . . Au bout de, Pavenue: 
écoutez, ai-je dit au jardinier et à Jeanneton, 
je vous coûfie que ma bonne ne veut plus que 
je vienne cultiver ce rosier, mais promettez- 
moi tous deux que vous en aurez toujours 
soin, et que chaque jour vous y ferez une 
prière. Ils me Tont promis, et j'ai donné 
un louis au jardinier. Pour Jeanneton^ je 
l'ai menée dans mon cabinet, je lui ai donné 
deux tabliers de mousseline, et qudques autret 
Ma. 
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petites choses. Je lui aï dit après cela 

d'aller se coucher, et je l'ai embrassée; 

j'étois attendrie, car je ne la reverrai plus> 

et Jeanneton est une bien bonne fille. 

Depuis que je suis revenue du rosier, je 

suis calme et j'ai d'heureux prcssenti- 

xneQS. ... 

A onze heures trois quarts» 

Tout dort depuis long-temps dans \f chl- 
teau, excepté ma bonne, le Fermier et moi 
• . . tout est prêt . . . j'ai dans mon sein 
ma chère petite croix de rubis, je tiens ma 
branche de roses blanches,, je fuis l'impiété 
et l'ignominie, je vais chercher mesparens» 
je pars avec courage et confiance. OJif 
mon Dieu, guidez-moi et protégez ma 
tantei ses enfans et nos amis qui n'ont po 
s'échapper ! . . . 

De Liège, ce 21 Mai. 

^ . . Enfin nous avons découvert la 

nièce du Curé qui nous a dit positivement 

que son oncle lui avoit confié que maman 

est en Angleterre*. Ainsi nous partons 



♦ On verra par la suite que le Curé craignant 
l'indiscrétion reconnue de sa nièce, lui fît cette 
fausse confidence pour tnettre le secret à couvert» 
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peur la Hollande d*où nou$ passerons en 
Aflglctcrre. Quoi, dans trois scinaines 
peut-être, je serai dans les^ bras de mon 
père, de maman? . . .je reverrai mes 
frères et tacs sœurs ! . . . Heureuse Adé- 
laïde ! . . . 

D'Amiterdtm, 2 Juin. 

• . . Emilie est charmante : je l'aime de 
tout mon cœur*» ► . On vient de nous 
dire ^' un malheureux Emigré qui est de* 
puis deux jours dans la maison voisine, lest 
bien malade et manque de tout* On dît 
^ue c'est un vieillard qui a au moins 
«pixaotcans J'Jtai le voir ce soir avQc ma 
bonne» . ,. « 

Même joiiir, à neuf heures du soir. 

QùeUe rencontre l et combien elle m'a 
touchée 1 . . • Cet Emigré c'est notre bon 
Curé de Roraevàl ! • . • Nous avons bien 
pleuré ensemble . . . Je lui aîdonpé cin^ 
louis, et ma bonne en a ajouté un de son 



• Le lecteur doit se rappeler qi»e cette Emiliç 
est Clara, Comtesse d'HarfcId. , 

M s 
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.argent :- cette petite somme le tîrc d*aflaîrc, 
cat avec cela il peut s'acheter un habit, et 
se rendre à Utrecht où on lui a promis une 
place. Je l'ai supplié de dire une messe 
pour le repos de Tâme du bon Jérôme, je 
n'avols pu m'acquiiter plutôt de ce devoir, 
j^arce que ma bonne, pour des raisons que 
j'^ore, ne veut pas que je sorte, pas 
même pour aller à la messe. Et elle . nj'a 
défendu de donner la moindre commission à 
qui que <:e soit. J'ai profité de cette oc-, 
casion pour me confesser, il y avoit si 
long- temps que je n'avôis pu le faire ! On 
est bien tranquillisé quaod on a reçi» 
l'absolution, cela soulage d'un si grand 
poids I . . . . . 

4 Jui», Amsterdam. 
Emilie a reçu une harpe qu'elle n 'avoit 
pu emporter et qu'elle avoit fait mçrtre à la 
d'iigencc. Cette harpe lui est chère, parce 
qu'elle lui vient de sa soeur Alp^onsinc» 
Emilie est bonne Musicienne, ell^ joue à 
merveille du piano, mais elle n'est pas forte 
sur la harpe. Elle m'a donné des leçons de 
piano que je lui rends sur la harpe ; en ou- 
tre elle^a la bonté de me prêter sa harpe tant 
çje je veux, ce qui me fait bien plaisir. . . 
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J'ai arrangé dans ma dbàmbre tme petke 
chapelle bien jolie. J'avois une estampe ea 
couleur. fa it^e d'après un tableau de Raphaël,, 
qui représente la Ste. Vierge avec rEn&ntt 
Jésus. Je l*ai copiée à la gouache,, et je 
crois que mon petit tableau qui est encadré^ 
n*est pas n}al. ' An-dessous de ce tableau,*' 
sur une petite table, j*ai posé, en mémoire: 
dii rosier blanc de Romeval, une grosse 
branche de roses bkiDclies artificielles àer 
mon ouvrage, et j'ai mis cette branche dans 
le charmant petit vase de porcelaine que m'a 
donné mon cher Edouard. Tous les matin» 
rni nous levant, Emilie et cnoi, nous faisons 
-^ne prière devant cette table qui est pqur 
nous un autek Nos deux prières sont 
^mblables comme nos situations tt nos 
sentîmens ; nous demandons à Dieu 1^ 
même grâce, celle de nous rendre à notiFe 
-famille. * . >• . 

' ^ i . :. S6 Juillet, Amsterdam» 
/J*aî çnfra eu avec mal?gtme uae explica- 
tion qui me reqfl bien heureuse. Je 1 ai 
pf essée de vouloir bien me dire pourquoi elle 
g^doixu»Sttt;*iate§îlenceavec moi, et pour- 
quoi nous restions si long-temps en Hç^ll^nde 
au Jieu d'aller , en An^^etcrre. E^Ue m^*a je- 
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pondo: Soyez bien tranquiUe; j'agis cFiEh» 
près les ordres de vos parens — ^Bon I>ieuy 
ine suis je écriée, vous avez dodc de leurs 
nouvelles?— Oui, oui, a^-elle répondu, vous 
les reverrez dans trois mois. Il ne m'est pas 
permis de vous en dire davantage. J'ai eu 
beau la presser, je n'ai pu rien obtenir de 
plus, mais n'est- ce pas assez pour étre^heu- 
ifiuse î . . * Mme. Rouisselest la vertu et la 
Térité même ; elle est incapable de trom- 
per. Ce secret l»i coûte à gaider» c'est ce 
qui la rend si triste ! • • . Hélas ! commet^ 
mes diers parens, peovei:kt-ils-doaicr de ma 
discrétion, et me cadier ce <pi'ik confient 
à ma b(^iiie ! . . • Mais je doiaoKeir jCt me 
soumettre sans murmure . j. . Ne me suf- 
f fit-il pas d'être «ans inquiétudes pour eux 
(car malnmnédlt qu'ils sont tous en parité 
s«j)téj, et4e savoîi* que je ks levorrai sûre- 
ment cette année? 

D'Amster4aBi> 2 Stptembre» 

Le temps s^écotifc ; grâce à Dieu,^ dans 
SIX semaines, je serai dans le sem de ma Ëi- 
miUe ! . . . 

A présent que je n'ai plus d^inqutétudes 
pour moi, j'en ai davantage pour Emilie. 
Que je voudrois qu'elle fat heureuse 1 tHe 
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mérite tant de l'ctre l . . l Elle a faît ache- 
ter quelques livres, e( dans ce moment nous 
rdisons ensemble les Veillées du Château* 
Cette le<£iure nous inspire beaucoup d'inté- 
rêt pour Fauteur. La pauvre femme est 
comme nous errante et fugitive ; on dit 
qu'elle a bien des ennemis, je suis bien suro 
pourtant qu'elle n'en a point parmi lea 
bonnes mères de famille et les jeunes per- 
sonnes : elle aime tant les enfans! . . . Noua 
trouvons qu'elle les feiit parler avec beaucoup . 
de naturel ; il faut qu'elle les ^it bien étu- 
diés, et qu'elle n'en ait connu que d'aima- 
bles. J'ai lu dans un de ses ouvrages^ 
qu'en Pologne un gratKl Seigneur a dans soa ^ 
jardin une île coif^ténant un petit village^ 
uniquement habité "par des enfans. Com- 
ment Mme. Genlis ne va-t-elie pas se ré- 
fugier là ? Certainement on l'y recevroit à 
bras ouverts, elle y vîvroit heureuse, et 
elle n'auroit pas à craindre d'en être ren« 
voyée. , 

D'Amsterdam, ce 4 Oé^obrc; 

Mon aimable Emilie a retrouYe ses pa- 
rens ; j'ai partagé sa joie du fond de l'âme. 
Elle est fartie ce matin ; ik)s adieux m'oal 
fait bien de la peine^ mais elle ser^ heur» 
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relise» ceUe idée doit me consoler. Elle u 
voulu absolument me laisser sa harpe comme 
un gage de son amitié ; je désirols kî en 
donnor un de la raienn^ elle m'a demande 
mon petit vase avec les roses blanches i c^é* 
toit un sacrifice pour moi^ ce vase me ve* 
nant d'un frère si chéri ! Msûs la harpe 
d'Emilie fut aussi un présent d'une sosur 
bien aimée» ainsi il éfuit juste de faire une 
chose semblable pour Emilie ; je lui ai don<* 
né le vase et les roses, et je lui ai &it pro- 
mettre que si elle se marie» elle portera ce 
bouquet k jour de ses noces. ... 

D'Amsterdam» €t22 0€tohrt» 
O mon Dieu ! venez à mon secours. « . • 
Comment pourrai-je conter ce. funeste évè« 
nement ? . • Depuis hier je suis si trem- 
blante» que je ne puis ni dessincar ni écrire 
• • . Mon écriture est à peine lisible . • • 
Je reprendrai demain ce journal, il m'est 
impossible de tenir ma plume., ... 

D' Amattr^am» ce 23 Oélobre. 

Mes cbers parens, c'étoit donc une er* 
reur ... Je ne voi» reverrai point dana 
quelques jours ! . w Oh» je ne puis que pleu- 
rer et prier Dieu . . . J'écrirai ce soir.. 



Digitized by VjOOQI^ 



( »3« ) 

D'Àmtterdan, ce 24 Oâobrc. . 

, Je n*aipa écrire hier au soir, je croît qoe 
j'avob de la fièvre. Je suîslnieux ce ma-» 
tin » • • O maman ! si j'ose me flatter €n«< 
core de pouvoir un jour vous remettre ce 
joumaiy quel sera vocis efiroi êa lisant c« 
ilctail affi:eux J • • • 

Le 19 de ce mots notre Hôte mourut; et 
nièce» jeune fille de quatorze ans qui parie 
a^sez bien Angloîs^ monta chez, nous ; cette 
' petite fiUe qui, àce qu^il me paroît, manque 
d'éducation» est peureuse conune Jeanneton^ 
et me fit toutes sortes de contes de revenans» 
Le lendemain elle m'en fit encore, et me 
dit que l'âme de son onde ridoii à minuit 
Jans Ja maison^ et qu'ayant entendu du 
bruit, elle s'étoit levée et qu'elle avoit va 
aou onde dans un lincetàl blanc assis au 
C9mptair. £11^ ajouta que la servante Ta^ 
voit vu aUtanam une pipf. Ces folies m'a- 
muioient, j'en rîois ; mats pourtant en son* 
géant i}ue le mort étoit toujours dans la mai* 
son et justenkent sous notre chambre, j*a« 
voue que cela finit par me feire peur aussi» 
CTest bien bête, mais je ne dois rien dégut* 
ser. Le soir je h'osois plus aller 4ans notre 
cabinet sans lumière ou même seulci et 
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^uand la boiserie craquoit, j'avois des Ircs- 
saiHemens involontaires. . Enfin j'étois fâ* 
çhée q\i(ejim bonne, suivant notre coutume» 
éteignît la Imnière en jsc mettant au lit. 
J'avois hontQ de cet enfantillage, tt je. n'ea 
disois f ien.t : ^ous couchons, nut bonne et 
mpif dan& la même chambre. 

Le 2 1 , il y avoit environ une heure que 
lK>us étions couchées. La peur m'a voit 
tenue éveillée assc« long -temps ; enfin je 
çommençois à m'endormir, lorsque tout à 
t^oup j'oitends di^inâement marcher dans 
1^ chambre. J'appelle à grands cris ma 
bonne qui a toujours un sommeil fortléger ; 
personne ne répond . . . Glacée de terreur, 
je m'enfonce dans mon lit, je mets mon drap 
sur la tête, et jç prie Dieu de tout mon - 
cœur. • • • Dans ce moment une violence 
secousse donnée au pied de mon lit fait trem-' 
blet toute ja chambre, et en même temps on - 
tire avec force toutes mes couvertures. Je 
ne sais pas conuneht je ne me suis pas éva- 
nouie ; je.conservois ma connoissance, mais 
il me sembloit que j 'a Vois uri poids terrible 
^liir l'estomac, qui.m'empêchoitde changer 
de .place et de respirer • • . Alors une voix 
ba66C.et enrouée, une yoîx effroyable a dit : 
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'jSllons, allons^ il faut mourir / • . . OH, j*tî 
bien cru que je touchois à ma dernière 
heure ! . . . Mais j'ai pensé que Dieu rece- 
vroit .mon âme ; cette idée m'a donne du 
courage, j'ai fait le signe de la croix, et rc- 
prenant de la force, je me suis jetée à bas de 
mon lit pour me mettre à genoux. A peine 
y étois-je^ que je me sens presser le cou par 
deux grands bras tout crus et froids comme 
de la glace ... Je me débats,, je me relève, 
je m'échappe, j'entends un bruit affreux de 
tables, de meubles renversés, on pousse un 
cri lamentable, et puis un profond silence^ 
... Je reste immpbile ... le silence con- 
tinue . . . j'invoque la Sainte Vierge, je me 
ranime, et je songe à ga^er la porte jpour 
m'enfuif. Dans l'obscurité totale où j'é-. 
toîs, je pris un chemin contraire, et en 
avançant je heurte contre quelque chose, et 
je tombe sur le lit de Mme. Roussel, que je 
ne pouvois prendre pour le mien, paice que 
c'est un lit de sangîe sons rideaux. Je tâte 
ce lit ; ma bonne n'y étoit pas ! . . . Cela 
me fit frémir d'abord, mais un, moment de 
réflexion me fit penser que toute cette aven- 
ture pouvoît être fort naturelle ; j'imaginai 
qu^ ma bonne avoit fait ces étranges choses 
Tome IL N 
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.en dol-mant, comme ce domestique de ai^ 
Cante, doat on nous a conté dans mon cn- 

, ^Eince tant de choses singulières. Quokj«c 
toujours bien tremblante, je fus pourtant un 
peu rassurée par cette idée. Sachant que b 
porte de la chambre n'est qu^à deux pas d^i 
petit lit, j'y fus tout de suite, et j'entrai dans 
mon cabinet ; j'y cherchai à tâtons un âan>- 
beau, et puis j'ouvris la porte qui donne sur 
l'escalier» où brûloit une lampe qui n'étok 
pas encore éteinte. Je fus bien contente ea 
revoyant de Ta lumière ! J'allumai la chanr 
delle; et j'appelai une servante qui couche 
près de nous ; elle vint, et je rentrai avec 
elle dans ma chambre, où je vis qia pauvre 
bonne en chemise et sans connoissance, 
étendue sur le plancher. La servante la porta 
dans le lit ; je lui fis respirer des sels, et çlte 
rouvrit les yeux. Pendant toux cela la ser- 
yame montroit. beaucoup d'étonnement et 
d'effroi) elle ne parle que le HoUandois, je 
fie comprenois pas ce qu'elle disoit^ je la con-* 
gcdiai, et je me retrouvai seule avec ma 
bonne \ j'avois gardé la lumière, je passai 
une robe dans mes bras, je vins m'asseoir au 
chevet de son lit, je lui demandai comment 
elle se trouvoit ; elle me regarda fixement 
«ans me répondre ; je renouvelai ma ques- 
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tfeh î «lor» se penchant vers mbî, rfïe mer 
iKt tout ba^ à roreflk : Ecoutt%y il ne faut 
pas parler de ceci , , , Il ne faut pas qu^A* 
. ddaide k sache. Ces paroles et son air ex-^ 
^orditlaîre me causèrent une cruelle palpi- 
tetion de cœur . . . O chère bonne \ dis-je 
€ài l'embrassant, tranquillisez-vous, remet* 
ter^vous, tâchez de dormir , . . De dor- 
mir ? reprit-elle, ^uand je dois être guillo- 
tinée k dix-sept ? . ► . et le dix-sept c'est 
demain ! A ces mots, je sentis mon sarç se 
glacer par une nouvelle frayeur, qui n'étoit 
que trop fondée ! . . . Et ma bonne rcprc- 
ikmt la parole : Mon sacrifice est fait, dit* 
^le, mais Adélaïde à l'Hôpital ! . i . Les 
barbares! • . . ils l'ont arrachée de me* 
taras, et l'ont mise à rHôpitat ! . . . En 
achevant cette phrase elle se mit à pleurer . . T 
Non, je ne puis dépeindre ce que j'éprouvai 
dans ce moment ! ... La reconnoissance 
et la pitié ra'ôtèrent toute ma terreur, je me 
jetai à son cou en fondant en larmes.' O 
vous, respeélable amie, m*écriai-je, vous' 
<}ui me tenez lieu de mère, vous mon seul 
ïppui, mon seul guide, reprenez votre rai- 
son, recoilnoissez votre Adélaïde — Adé- 
laïife ! où est-elle ? — Elje est près de vous 
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• • • — » Natif je suis en prison, Adélaïde est. 
à l'Hôpital ... — Ouvrez les yeux> regar- 
dez-rooi, je suis Adélaïde. Ces derniers 
mots la calmèrent comme par enchante* 
ment. Son regard fixe s'adoucit, elle reprit 
un^ autre physionomie, me serra la main, 
me regarda tendrement en silence, et^u hout 
d'un moment, elle me dit comme si elle fut 
revenue d'un songe: Qjie s'est-il donc pas-, 
se ? — Rien, chère bonne, répondis-je, il est 
tard, je vais me coucher. — ^Bonne nuit, dit- 
elle d'un ton tout à fait calme. Je me le- 
vai, je poYtai la lumière dans le cabiilet, où 
je la posai sans l'éteindre, je laissai la porte 
de la chambre entr'ouverte, et je me remis 
âHàns mon lit. Je n*avois plus peur ûu tout, 
mais j'étois accablée de douleur . . • Elle 
dormit assez tranquillement le reste de la 
nuit: pour moi je ne fermai pas l'œil. Le 
lendemain matin elle écoit à peu près comme 
à son ordinaire, elle se plaignit pourtant 
ci'une forte courbature, «elle étoit un peu 
plus rêveuse que de coutume^ etelleavoit 
l'air de m'examiner avec inquiétude. J'eus 
à supporter toute la journée les sottes ques- 
tions de cette jeune tille dont j'ai parlé. La 
sprvante a dît à tout le monde dans la mai-, 
son, que le fantôme de notre Hôte, après 
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atvoir culbuté tous nos meubles, avoît voola 
ûtrdte h cou à ma bonne ; je ne veux pas 
dire la vérité, et Ton est persuadé que nous 
avons feu la plus terrible apparition. Cd 
jtîur là je vis arriver le soir avec bien de la 
peine ! . . . . Chaque mouvement de ma 
bonne m^effrayoit. Après souper, quand 
nous fûmes toutes seules, ab lieu de se met* 
tie à son ouvrage, elle approcha sa chaise 
fout près de la micune, et me dit avec sa 
voix basse et ctoufiee r Je veux pourtant le 
savoir ; que s'est- if passé cette nuit ? qu'ai-* 
je fait ? — Mon Dieu, ma bonne, laissons 
cela, vous étiez un peu malade ; voilà tout 
... — Oui, oui, je suis malade, je n'ai plus 
rnatête; mon enfant, laissez- moi, fuyez* 
itaôi, j'ai perdu la raison ... Ses sanglot» 
lui coupèrent la parole, je me jetai dans ses 
bras. Moi vous fuir, lui dis-je en versant 
im déluge de pleurs, quand vous avez toutf 
quitté pour moi ? non, rien ne me séparera 
de vous!... — Chère enfant, est- ilhien vrai ? 
vous ne m'abandonnerez pas ? . . . Cette 
qiiestion, qu'elle £t d'un ton si tendre, me 
déchira le cfceur. O ma bonne ! répondis- 
je, puissé-je ne jamais retrouver mes parens. 
si je ne vous soigne pas avec toute l'affec-* 

, ' - ■ N3 
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tîon de la fille la plus tendre. . . -^ Géné- 
reuse en&nt I . . . mais je connois mon 
état, il est dangereux, il est effrayant. . • v 
' — Il ne peut Têtre pour Adélaïde. — J'ai des 
intervalles, il est vrai . . • je me contiens 
depuis long-temps à cause de vous .... 
mais j^ai toujours la tête brûlante ... je 
rêve toujours . .' . je puis me taire pour- 
tant. Ce méchant Brutusy c'est lui. . . • 
^ y— N y pensons pi u s. Consolez- vous, chère 
bonne. Vous n*avez <jue mal aux -nerfs» 
vous guérirc'/. — Le croyez-vous ? — J'en 
suis sûre. Ce petit entretien lui fit du bien* 
' La nuit s'est assez bien passée, seulement 
die a beaucoup parlé en dormant, chose 
qui lui arrive sans cesse depuis notre émi* 
j;ration, mais alors elle parle si bas et si peu 
distinctement que Ton n'entend qu*un mur* 
mure très-sourd, sans pouvoir distinguer 
une parole. 

D'Amsterdam, 26 Octobre. 
Ma pauvre bonne est toujours dans le 
même état, elle n'a pas un seul/instant de 
parfaite raison, mais elle m*airae toujours, 
et sa folie en général est douce ; dès que la 
jeune fille ou la servante viennent chez 
BOUS, elle est silencieuse, et personne en» 
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corc 'ne s'aperçoit de son mal. Hélàs l 
tout ce qu*elle bi'avoît dit sur mes paren». 
i^'étoit qu'une rêverie. Comme elle m'a-, 
voit expressément défendu dd lui en rcpar-, 
ler>, je n'osois lui faire de nouvelles ques* 
tions ; plusieurs fois cependant je hasardai 
d'une manière indirecte de la faire parler 
sur ce point, mais inutilehieut» et elle pa- 
roissoit fâchée» J'avois tant de confiance 
en sa vertu, en sa prudence, en ses lu- 
mières; ma pauvre bonne maman dans ses 
derniers momens m'avoit si expressément 
ordonné de lui obéir en toutes choses, que 

rien n'égaloit ma sounussion pour elle 

Je remarquois bien depuis notre fuite uq 
grand -changement dans son humeur, mais» 
je ne me permettois pas de réfléchit là-des- 
sus. . . Elle écrivoit sans cesse, ce qui étoit 
en elle une nouveauté ; elle ne me raontroit 
jamais ses papiers ; je croyois qu'elle écri- 
voit à mes parens. Je le lui dis un jour, et; 
elle me rép'Midit : Vous Cavez deviné. Je 
lui portois toujours mon journal, ne vou- 
lant rien écrire à son insçu ; elle avoit l'aii; 
de le lire : ... à présent je ne le lui porter 
plus, et elle ne me le demande jamais. — 

Une chose bien désolante o'est le temps 
énorme que nous avons perdu ici. J'ai été 
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sî agitée ces jours-ci que je n'aî été capable? 
de rien ; il faut pourtant prendre un parti, 
il faut aller en Angleterre, puisque la nièce 
du Curé a dit positiveipent que maman y' 
ctoit. Helas ! y sera-t^elie encore ?. ^ . • 
Quelles sont ses inquiétudes sur moi ! . . . 
Je me rappelle que la Gouvernante d'Emî-» 
lie disoit que mon père, ayant aimé la révo- 
kition, ne seroit pas sous son nom en An- 
gleterre ; com nient donc le trouverai-je?..» 
Et moi-même, puis-je aller dans ce paya 
•ous le nom.d'Armilly ! osergi-je dire que 
j'y viens chercher mon père qui s'y cache ? 

cela pourroit lui être funeste* Mon 

Dieu, que ferai-je ? . . . Oh ! combien de 
toutes manières je regiette Emilie ; elle 
avoit une Gouvernante, je me serois mise 
Jous sa conduite, elle m'auroit conseillée ! 
.... A mon âge fl est doux et facile d'o- 
béir ! mais qu'il est embarrassant et cruel 
de se décider par soi-même ! . ^^ . . Sans 
guide et sans expérience, comment se tirer 
d'une telle situation i si je ri'avois pas autant 
de confiance en la bonté de Dieu, je suc- 
comberois à mes chagrins. . . . 

I>' Amsterdam, 2S Octobre. , 
^ Nous partons pour l'Angleterre et sou» 
des noms supposés^ c'est le plus prudeiU» 



\ 
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'T*aî pris le nom de Cordelie ; c'est dans h 

\i Lear de. Shakespeare une fille bien ten- 

voiià pourquoi j'aime tant oe nom. • • 

Londres, 15 Novembre. 
. Enfin nous quittons cette auberge pour 
nous mettre en pension chez un Apothi- 
caire, un ChimiUi^ comme on dit ici. Les 
gei^s de cette auberge disent que c'est le plus 
honnête homme du monde, et très-con* 
sidéré dans son état ; il s'appelle Mr. Pur* 
vis. 11 m'enseignera un Médecin pour ma 
bonne^ et pourra lui-même la soigner ; on 
assure qu'il sait très-bien la médecine. Ma 
pauvre bonne a bien besoin de faire des 
remèdes, puisqu'il se joint à son dérange^ 
ment de tête de si terribles maux de nerfs* 
En arrivant ici, j'ai tout de 3uite deraandé^ 
un Médecin ; je n'ai pu l'avoir encore 
Quand en n'a ni domestique ni servante, et 
qu'on n'ose sortir de sa chambre, on est 
bien à plaindre dans la situation où je suis ! 
..... L'argent me manquera bientôt, et 
assurément je ne veux pas entamer celui de 
.ma bonne. . . Depuis qu'elle n'est plus en 
état de faire les comptes, notre dépense est 
inconcevable, pourtant je me refuse tout 
pour moi, mais je compte mal, je né con-* 
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i|Dis p^3 lés mcmnoks AngioîseiS) je crcné 
que Ton m*a trompée plus d'une fois. Puis* 
que ma boniie ne peut plus rien fairct U 
faut que j'apprenne à savonner; le blan* 
chksage est trop cher. • . Je passe, ici pgur 
être sa nièce. J'ai prié nôtre hôtesse de 
me procurer quelques écolières pour la harpe 
et pour le dessin> mais je ne veux' donner 
des leçons que chez moi. Notre hôtesse 
m'a amené un Musicien pour juger de me^ 
talens ; c'est un homme de soixante ans qui 
Jouetrès-biende l'orgue. Il m*a donné les 
plus'grands éloges, et m'a proposé d'arran- 
ger par souscription un concert à mon pro- 
fit, en m 'assurant que cela* me vaudrbit 
beaucoup d'argent; mais je ne consentirai 

jamais à me. montrer ainsi en pubKc 

Ce Musicien m'a promis de rae donner une 
écolièrc q«i s'appelle Afiss TheoitjhilL 

Londres, 20 Décembre» 
Je n*^ai pu écrire^ liier à cause de notre 
déménagement. Nous voilà ,e;nfih établies 
chez Mr. Purvis. Nous y arrivlraes hier 
matin à neuf heures. Mr. Purvis est un 
bien digne homme, et Mme. Purvis une 
femme bien vertueuse et bien pieuse ; elle 
e$t Iriandoise et Catlxolique. Mi^s Sarah^ 
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leur Bie unique, âgée de dix<»neuf ait^ 
a'efit pas joU^ mats eUe est d'une bonté et 
d'^ine douceur parfaite. C'est un grand 
bonheur pour moi d*avoir été reçue dans 
cette maison. On m'avoit refusée d'abord 
à cause de Tétat de ma pauvre bonne, mak 
je pris sur moi d'écrire à Mr. Parvis ; ma 
lettre étoit en bien mauvais Anglois, et 
pour.ta&t elle toucha ce bon homme. J'ai 
lieu de croire que Mme. Purvis, effirayé^ 
de la maladie de ma bonne, nous voit ici 
«vçc peine -5 elle me traite froidement, mais 
elle est três-polie, et jVspère qu'avec le 
temps je gagnerai son amitié. La pension 
que je paie me paroît bien chère, et nous 
B'avons pour tout logement qu'une petite 
chambrfp très-sombre, et un petit cabinet 
fort joli, mais où l'on ne peut tenir com- 
modément que trois ou quatre personnes 
tout au plusi 

21 Décembre. 
Mr. Purvis a examiné ma bonne, et la 
trouve bien malade. J'ai dit que je voulois 
absolument avoir le meilleur Médecin de 
Londres; il m'a dit que cela seroit bien 
cher, mais je ne veux rien épargner pour 
elle, c'est mon devoir, et je ie remplis de 
bon cœur. J*ai commencé hier à savon- 
ner; cela n'est pas si difficile que je le 
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creyoîsy mak j'avois mis- trop d^eropoîs, 
ce qui Êik que j'ai gâté et déchiré trois 
£chus. « . Miss Thonihill vient demain à 
dix heures prendre chez moi sa première le- 
çon de baspe ; elle me donnera une * cou^ 
ronne par leçon. Cela me répugne bien 
de recevoir de Fargent pour des leçons, mais 
enfin c'est vivre de son travail, et cela est 
honorable. D'ailleurs il le faut bien. Je 
o*ai plus que l'argent nécessaire pour payer 
trois mois de ûotre pension, et je suis obli- 
gée d'acheter tant de drogues pour ma 
bonne, sans compter les visites du Médecin 
qu'il &udra payer. 

22 Décembre. 
Je ne suis pas du tout contente de ma 
tiouvelle Molière, Miss Thornhill. Elle a 
vingt ans, elle est fort laide, et si grande et 
ù grosse qu elle remplissoit tout mon cabi* 
net. Elle est entrée chez moi tenant sous 
son nez un flacon de sels, en disant qu'il y 
avolt dans toute la maison une odeur af- 
freuse de rhubarbe, et qu'il étoit étrange de 
loger chez un Apothicaire. Elle, étoit sui- 
vie d'une femme de chambre qui avoît l'air 

* Il falloit dire cinq Schellings & non pas coU' 
ronne. Note de TEditcur. 

bien, 
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j^rognoii, et d'un petit garçon de huit aii$» 
*qiri est son frère.; cet enfant est ausài laid 
^e niai élevé, il louche à faire peur, ec 
-comoie il a naturellem^t la bouche de tra- 
vers et des manières très-impolies, j'ai 
réellement cru, quand il s'est avancé vers 
4noi, qu'il me faisoit une grimace, mais 
c'est son TÎsiige ordinaire. Miss Thom- 
hill s'est récriée sur la petitesse de tmoii 
cabinet, en disant : Nmts étoufferons ici / 
J'ai proposé d'cteindre le feu ; au lieu de 
me répondre. Miss Thomhiil m'a 4)riéc 
de jouer de la harpe, ce que j'ai fciît sur 
le champ. Pendant tout ce temps, le .petit 
garçon n'a cessé de faire 4jn bruit épouvan- 
table, de se moquer de moi,, dé me tirer 
les cheveux, de me donneil de petites tapes,' 
et m^lie gentillesses de ce genre. Miss 
Thomhiil rioit beaucoup de toutes ces jo- 
lies espiègleries, et ne m'écoutoit pas du 
tout, et, avant qiie j'eusse achevé ma so- 
nate, elle m'a interrompue en disant qu'elle 
alloit prendre sa leçon. Elle, s'est mise à 
la harpe, et elle m'a montré assez d'appli- 
cation, mais son frère ne nous a pas laissé 
un moment de tranquillité : il tourmentoit 
sa soeur sans relâche, qui alors, loin de rire, 
^'est fâchée si sérieusement qu'elle a fini 
Tome IL O 
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par Vcmportcr au point de lui donner avec 
colère un grand soufflet. L'enfant 8*est 
mis à crier, et s'est jeté avec fureur sur 
Afiss Thomhill ; il lui a fait une grande 
égratignure au bi?is avec ses ongles; Miss 
ThombiU loi a donné un second soufflet^ 
b 6mune de chambre s'est précipitée sur 
Iui> en disant qu'elle alloit le fouetter. 
Conime je ne voulois pas voir cela, je me 
suis sauvée dans ma chambre, mais bien* 
t6t tout s'est apaisé; on m'a rappelée» 
Afiss Thomhill m'a donné un cachet en 
m'assurant qu'eUe ne ramèneroit plus son 
frère. C'est ainsi que s'est passée ma pre* 
mière leçon. Le moment où j'ai reçu le 
cachet m'a été bien désagréable, d'autant 
* plus que Miss Thomhill a un air extrême- 
ment dédaigneux. Elle venoit de sortir, et 
j^étois toujours debout à la même place te- 
nant ce cachet, et j'avoîs envie de pleurer. 
Enfin j'ai dit : J'emploierai l'argent de ce 
cachet pour ma bonne, alors je Je regarderai 
sans peine . • . J'ai réfléchi depuis à ce 
mouvement d'humiliation, et je crois qu'il 
est condamnable, parce qu'il ne peut venir 
que de la vanité, car on ne doit rougir que 
d'avoir lort, et sûrement dans cette occa- 
sion je n'ai rien Éait de répréhensiWe. 
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26 Décembre* 
Le Médecin est veno, a vu ma bonne, 
et ne croît pas qu'on puisse la guérir. 
Tout ce -qu'il m'a dit là-Jessus, m'a causé 
tant de chagrin que j'en ai été malade. 
J'ai eu un accès de fièvre. Grand Dieu ! 
^e deviendrions-nous si ma santé se déran-' 
gcoit tout à fait ? Cette idée est terrible. 
Je ne me porte- pas bien depuis deux moi.% 
et je suis fortrfnaîgrie. J'aurois besoin de 
prendre l'air et de faire un peu d'exercice, 
nais comment quitter ma bonne t . . . Ce- 
piendant je sors tous les Dimanches avec 
Mme. Purvis pour aller à la messe, et puis 
faire un tour de promenade ; j'ai un grand 
chapeau et un voile qui me cachent en- 
tièrement le visage» Pendant ce temps, une 
des iservantes reste avec ma boraie, je lui 
donne quelque chose ppur cela. Mais 
jusqu'au momcfnt où je rentre, je suis in* 
quiète. Je sens que personne ne doit et ne 
peut me remplacer auprès de ma bonne. 
Pauvre femme ! . . . son état est donc sans 
espérance l^. Hélas ! combien son attache- 
ment pour moi lui coûte cher ! Elle avoit 
une pension de ma bonne maman ; si au 
Keu de venir avec moi, elle se fût retirée 
avec soi^' mari, elle n'auroit éprouvé ni 
Qz 
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persécutions ni frayeurs, elle auroît con^- 
serve sa raison et sa santé, elle seroit heu- 
reuse ! je suis la cause de tous ses mal- 
heurs ! • 

De lx)ndFef, 15 Janvier, 1795.. 

Je suis toujours dans le plus grand em-r 
barras rclativcoîcnt à mes parens. Je «ais^ 
Uien par Mr. et Mme. PtM'\^is les noms de& 
Emigrés François qui sorit à Londres, m air 
à quoi cela me sert-il, si mon père y csr^ 
sous un nom supposé ï et comment pourra-», 
t-il me trouver puisque je me cache ? J'ai* 
pensé plus d'une fois que les gazettes ppur- 
, roient m'instruire, mais ma mère et 'ma 
bonne maman m'ont défendu formellement' 
de lire les papiers publics. Ma bonne mW- 
man, deux jours ayant sa mort, me renou-^ 
vêla encore cette défense. Elle me dit qué^ 
depuis la révolution, les gazettes étoient 
remplies d'impiétés, ou contenoieqt le récita 
des choses les plus abominables en tout- 
genre. J'ai donné parole de ne jamais 
jeter les yeux sur ces papiers ... 

J'ai bien pensé à me confier à Mme^' 
Purvîs, qui pourroit me conseiller ^ 
prendre des informations, mais outre qu'elle- 
me ttaite tpujours un peu sèchement^ j'ai 
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remarqiié qu^cHc parle beaucoup et qu'elle 
est un peu indiscrète, et si une indisciétion 

"aUoit cpcposer mes parens ! '— 

Mr. Purvis est un excellent homme, 
mais il ne sort jamais, il est très- distrait, 
et s'occupe uniquement de son métier. — • — 

27 Janvier. 

Outre mes deux écolièrcs, Aftss Thom- 
liîll et Mine. Maitland, je vais en avoir 
encore une autre, Afiss Daizel ; c^est Mme, 
Maitland qui me la procure. 

Depuis trois semaines, mes ccolîères 
m'ont acheté deux camées, un petit tableau 
de fleurs et <|uelques ouvrages à Taiguille ; 
tout cela m'^a valu cinq guinées. Avec cet 
argent j^achèterai plusieurs choses dont 
j*ai besoin. pour faire des fleurs artifi- 
cielles. — ' • 

4 Février. 

•ïiier au soir ma bonne fîit si mal qu'a.- 
près rav6ir mise dans son lit à sept heures, 
je descendis * en bas pour supplier Mr. Pur- 
vis de monter un moment. J 'entrai dans 
la boutique, ce que je ne fais jamais. J'y 

* Ces mots en bas sont un pléonasme inutile. 
, Note ck l'Editeur. # 

O 3 
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trouvai un étranger très-bien mis, qui par- 
loit à Mr. Parvis. Je n'osois avancer, je 
restois à la porte, espérant que Tétranget , 
3'en iroft;^ mais il ine regardoit 4'un air 
surpris, et parla tout bas à Mr.. Purvis, qui. 
se retourna et m'appela. Je m'approchai, 
avec beaucoup de timidité ; Tétrangei' m'en 
imposoit, et puis je suis devenue bien sau«- 
vage. Je priai Mr. Purvis de venir voir 
ma bonne (que j'appelle ici ma tante) ; il 
me répondit qu'il alloit me suivre. Comme- 
je me retoumois pour m'en aller, l'étran-^ 
ger me fit une profonde révérence, que je 
lui rendis, et j/^ remontai bien vite dans mai 
chambre^ Mr. Purvis ne vint qu'au bout 
de trois quarts d'heure ;. l'étranger l'avoit 
questionné tout ce temps sur moi, ce qui» 
m'inquiéta d'abord. Mais ce matin Mme. 
Purvis est venue demander des nouvelles, 
de ma bonne, et elle est restée assez long- 
temps avec moi dans, mon cabinçt,. ce qui , 
ne lui arrive jamais. Elle m'a beaucoup, 
parlé de cet étranger; il s'appelle Mr.. 
Godwin, i) a une immense fortune dont il. 
fait un usage admirable, c'est un homme- 
bien vertueux et bien pieux, et d'un âge 
respectable ; ainsi l'espèce de curiosité qu'il 
a témoignée sur moi ne venoit que de sa^ 
bouté, et ne doit [ as na^nquiéter. 
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Je suis obligée^ de donner une garde sr 
ma pauvre bonne ^ j'ai* passé les deux der- 
nières nuits à 1^ veiDer ; jt suis bien iad^ 
guée et encore plus affligée^ Grâce au cicly- 
je puis subvenir, à toutes les dépenses qu'ik 
faut faire. J'ai vendu ma montre» mon* 
étui d'or et ncioaétoiie de diamans. -^;-^ 

•[ 20 Février^ 

Mme. Purvis gagne bien à être connpe ;. 
le chagrin qu'elle me voit et les soins que 
j'ai de nu bonne, l'ont rendue aussi tendre- 
pour moi qu'elle étoit froide dans les cotn- 
roencemqns. Si cela continue^ je lui conr- 
fierai Loçs^mes secrets- — : — 

. f 28- Février,, ' 

Ma bonne étant infinifnerit nineux de- 
puis plusieurs jours, j'ai été. troisfois pren- 
dre du thé- chez Mme. Purvis. Les deu^r 
premières, il n'y aivoit, comme je l'ai déjà, 
dit^ qu^^lle et Sarah sa iiUe ; mais aujour- 
d'hui j'y ai trouvé Mr^ Godwin, ce qoi 
m'a d'abord interdite ; cependant la con- 
versation' de cet homme respîeâable m'a» 
bientôt! assea intéressée pour m'ôter toute 
toute ma timidité. Lol cause de son intérêt 
pour moi est touchante et singulière ; il est 
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marie, et !t a uiie fille imiqtie de mon Ige, 
qui me ressemble, à ce <{o'il dit, comme 
deux .gouttes d'eau, EHë est ea Portugal 
(pays où. Mr; Godwin a passé vingt ans). 
Cette jeune persomie est dam un Couvent 
a'Vec le dessein de s'^y &ire Religieuse. 
Mr.- .Godwin ne veut pas qu^elle prononce 
ses A^eeux avant Tàge de vingt-un * ans p 
mais il désire qu'elle persévère, et c'est^ 
dit-^îl, parce ^u'U l'aime passionnément 
^U'il* le souhaite, afin de n'^avoir jamais à 
craindre pour elfe les séduôions du monde,, 
et afin d'être assuré de son bonheur éter- 
ncL Un père^qui Jjense ainsi pour une 
fiHe unique, a Certainement une piété par- 
faite, surtout quand il a une grande fortune* 
Mr. Godwin m*a montré une bienveillance, 
dont je suis bien touchée ; il m'a beaucoup 
louée de ne vouloir pas. jouer de. la harpe 
ou clianter dans des concerts» Il m'a fitit 
toutes les offres de services imaginables, et 
m'a donne d'excellens conseils. Il m'a 
demandé si j*avois dès. livres François ^ 
j'ai répondu que j'en manquols absolument, 
n'ayant persoane pour me guider dans mes 
levures» Il a dit qu'une jeune personne 

'* Il fatr difc vJftgt ft un cfft^ Nocft i« l'Ef^i» 
teur. 
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ne potivort être trop prudente à cet egarJ; 
ît a même blâmé la leâaredesTomans les 
plufc hotiËêCes ; en tout, H est tuès-austère^ 
mais il est bon et extrêmement obligeante 
B a dît, sans que je lui demande *, (ju*lL 
m'enverrbit des. litres^ ^ 

. Ce, premier Mars«^, 
r Mt*> Cod^n m'A envoyé defB'livce?, «é 
le chotK qu'il .ajJ^ pirouve jhien fia piétés 
CesUvf'^S'fiOnt: It/ Sifr^omàei Bottrdalotoe^i 
qye . je'iD^ conaoù^sois \ que*, de réputatipn^ I0 
Petit Carême de Massillon que j'avois déjà* 
lu avec ma boimèi mamans et^ Ar^ 'Nuttv 
d^Young en Françaisyxpie^'p ne^connois pas^ 

du tOUU^.: . ■ - .{'- ' - 

'-•^ j - ■ f: ' i 'j Mars'.' ' 

J'ai utie nouvelle ecolicrtî stlr ma ièut^ 
rvputamn ; t'est Mistress Stt)()fôrd, qui àf 
fait demander à -me voir ce matin. Mme. 
Purvis m'a dit qu'elle la connoissoit de 
nom, que c'étoît une jeune Dahie très-" 
riche et très-ïionnête* Je l'ai reçue ; elle^ 
li^est p'as-de hl première jeunesse, maisellé^ 



^ Ik fawlrnit Sanrqtit jt le lui tune demUfi^ê^ 
Note de l'Editeur. 
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est fort agréable, eUe chame asiez bien, et 
veut apprendre à si*accompagner de la 
harpe *. Je lui ai déjà donne one leçon# 

4 Màrtm 

Enfin j^aî fait toute . «na confidence. ^ 
Mme. Purvis, et l'extrême amitié qu'elle 
me montre depuis quelque temps, méntoit 
bien cette preuve de confiance. Elle m'a 
pl'omisile lire toutes les gazôttes, de feuille- 
ter les: anciennes, de tln*cn tendit compte» 
et de prendre d'aHkurs toutes les informa-'^ 
tions possibles» Ce soir die est revenue 
d^ez moi pour me conseiller de tout confier 
à Mr. Godvvin ; elle m'a fait observer que 
je dois compter entièrement sur k zèk etle&^ 
services d'un homme si boa et si' vertueux» 
et qui peut m'^être si utile par ses amis, ses 
correspoadances, sa sagesse et ses lumières^. 
J'ai trouvé ce conseil exccUent^ et il a été 
convenu que Mme. Purvis parlera demain 
à Mr. Godwin, en lui detR'ândant de ma 
part uq secret inviolable. Enfin je puis 
donc espérer à présent de découvrir où 



• , S 'accompagner arec, la harpe ' et non pit dff 
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sont mts parens : que cette idée est con« 
«chante! • . • . 

5 MzTi. 

L'excellent Mr. Godwîn a reçu ma con- 
fidence avec la plus touchante sensibilité ; il 
veut me parler là-dessus. Je le verrai ce soir 
chez Mnae. Purvis, 

6 Mars; 

Je suis dans renchantement de ma con^ 
versatîon avec Mr. Godwîn. Cet homme 
kicomparable m'a promis formellement de 
découvrir où sont mes parens. Par un 
bonheur singulier, il se trouve qu'il a une 
colleâion cpmplètc de toutes les gazettes 
fiâtes depuis la révolution. Il va les relire 
tomes. Il m'^a dit qu'il étoît sûr d'avoir vu 
le nom d'Armilly plusieurs fois dails les 
gazettes, qu'il sC souvient même posîtive- 
tnent que ces articles indiquoient les lieux 
où se trouvoit cette famille, qu'il est certain 
aussi qu'un des lieux indiqués étoit l'£s* 
pagne, mais qu'il ne se rappelle plus ni le 
temps ni l'époque ni les numéros des ga* 
zettes. Il faudra qu'il relise tous ces pa- 
piers ; c'est un travail immense et de plu- 
sieurs mois, si le hasard ne le fait pas 
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toniber tout de suite sur les articles -que 
aious cherchons. Je lui ai ditque j'avôis-^pris 
en Hollande par la Gouvernante d'Emilie, 
qui l'a voit lu dans un journal imprimé, ' 
que l'on avoit rendu la liberté à ma tante 
de Palmène, mais que je n'osois pas lui 
écrire de peur .de la compromettre, ^tpuis 
parce que je ne sa vois comment faire mettre 
à la poste une lettre à son adresse, sans ris- 
quer de faire soupçonner qui je suis. Il a 
fort approuvé cette pmdence,- et il tn'a 
conté à ce .sujet qu'un Emigré de sa con- 
noissance ayant écrit dernièrement à sa mère 
de la manière la plus réservée, la lettre 
' avoit été ouverte à la poste, et que pour 
cela seulement la pauvre mère a été remise 
en prison. Cela fait frémir ! quelle pru- 
dence il faut avoir! . . . Mr. Godwin, 
qui a des çorxespondans partout, ^e charge 
de faire remettre par upe ,occasion sûre à 
ma tante et à Mr. Duplessis des lettres que 
j'écrirai demain. En outre, il va sur le 
champ écrire en Espagne pour savoir si mes 
parens y sont encore.— j — Je foudois en 
larmes tandis qu'il me d.ispit toqt cela, il 
pleuroit aussi. En me quittant il m'a dit : 
Soyez bien tranquille, Mademoiselle, je 

. ^uis 
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■sais, père, ]e me mets à la place de Mr, 
■d'ArmilIy, je partage vos peines, mais je 
sens les siennes. Dans quelque Heu qu'il 
puisse être, je le découvrirai, et je vous 
conduirai moi-même dans* ses bras. — »— 
Quelle bonté adorable! ... Il m'a de- 
mandé une diose que Mme. Purvis trouve 
très- prudente, c*est de ne confier nos secrets 
à qui que ce soit sans son aveu. L'esprit 
de parti a fait à ma famille des ennemis ir- 
réconciliables ; d'ailleurs Mr. Godwin m'a 
fait entendre qu'il avoit de puissans motifs 
de craindre toutjpour moi, si Pon me con« 
noissoit. Enfin il est bien juste que je ne 
fasse pas une démarche importante sans y 
être autorisée par ce protevSleur généreux 
que la Providence me donne. J'ai donc 
promis ce qu'il désiroit, il a reçu ma parole, 
et sûrement je la tiendrai scrupuleusement 
Je ne dois pas onblier de dire qu'il m'a 
beaucoup^ pressée de ne plus donner de le- 
çons, en m'ofFrant de me prêter tout l'ar- 
gent dont j'aurai besoin pour ma bonne et 
pour moi. Mais quels que soient mon ' 
respeél et ma reconnoissance pour Inî, 
j'aime mille fois mieux vivre de mon travail 
qne d'emprunter, et de faire des dettes que 
mes parens seroient obligés de payer. J'ai 
Tome II. P 
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posîtîvemcat refusé ses oflFres, maïs en le 
remerciant comme je le devois. . • Dieu 
bénisse cet homme bienfaisant ! — 

12 Mars. 
Aujourcrhui, comme je donnois une le- 
çon à Afistress Stopford, Mme. Purvis est 
' entrée pour m'apporter, de la part de Mr. 
Godwin, /es quatre Fins de V homme de Ni- 
cole qu'il m'a conseillé de lire. Mme. 
Purvis a mis le livre sur la table, et s'en est 
allée. Alors Mistress iio^iiorà a dit: Je 
suis sûre que c'est un livre de dévo- 
tion, puisque c'est Mr. Godwîn qui le 
prête. — Vous connoissçz donc Mr. God- 
win ? ai'-je repris.— Je le connois seulement 
de réputation, a-t-elle répondu, mais c'en 
, est assez pour savoir que c'est un Saint et le 
meilleur de tous les hommes. Là-dçssus, 
elle m'en a cité des traits véritablement ad- 
mirables et que Mme. Purvis ne m'avoit 
pas contés. Cet éloge n'est pas suspeâ. 
d'une personne qui ne lui a jamais parlé ; 
on ne peut pas croire que l'amitié la fasse 
exagérer. Quel bonheur qu'un tel hoa>- 
me ait bien voylu se charger de mes affaires ! 
Je dois aussi bien de la reconnoissance à 
Mme. Purvis pour ses bons conseils et pour 
la tendresse qu'elle a pour moi. Je ne 
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j)uî$ donner tmc idée de ses attentions^ 
Elle m'envoie Gontîiiuellement toutes sortes 
de petits présens en bonbons, pâtisseries, 
con6tures,'et l'autre jour elle a fait faire 
des glaœs ran de m'en envoyer ; enfin je 
ne crois pas qu'elle ait plus d'affeôion pour 
Sarah que pour moi- 

18Mar«. 

La santé de ma bonne est toujours moins 
mauvaise depuis plus de huit jours, mais sa 
tête est plus dérangée que jamais^ 

Mr. Godwin veut que je fasse connois- 
sance avec sa femme, qui est un Ange 
comme lui. Elle vit dans la retraite à 
quinze milles de Londres, elle viendra la 
semaine prochaine, et je la verrai. Mr. 
Godwin nous a conté hier, à Mme. Purvis 
et à moi, l'histoire de son mariage ; elle est 
admirable. Mr. Godwin, des l'âge de 
quinze ans, étoit d'une telle dévotion qu'il 
vouloit abvSolnment se faire Moine. Il 
s'enferma' dans un Couvent de Portugal qui 
est beaucoup plus austère que nos Religieux 
de la Trappe ; par exemple il couchoii sur 
un lit dont .on ne peut, dit-il, donner I^idée 
qu'en le comparant à une grande vergetle ; 
il dormoit sans draps sur ce ttin ainsi posé, 

P2 
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qui le pîquoit de tous cotés^ D'hcore c» 
heur£, pendant toute la nuit, un Religieux, 
passoit dans tous les corridors avec une 
grosse sonnette, en criant : VeilU% pour 
prier j xt souveneZ'Vgus'de la mort ! (cela 
est bien frappant.) L portoit toujours une 
ceinture, une espèce de collier et des brace*- 
lets placés sur |a peau, et remplis dé petites 
pointes de fer. Il avoitpour toute nourri- 
ture du gros pain noir et de Peau. Il a 
vécu comme cela cinq ans. Au bout de 
oc temps, son pçre, tombant dangereusement 
malade, le rappela, et il le soigna deux. ans. 
Son père mourut, et en rendant le dernier 
soupir, il lui recommanda de prendre soin 
des cnfans de son ami intime qui ctoit mort 
ruiné. Mr. Godvvin se mit à la tête de» 
affaires de cette famille, et plaça tous les 
garçons ; il restoit une, fille à laquelle Mr. 
Godwin voulut faire une pension, ce 
qu'elle refusa par délicatesse* Mr. Godwin, 
touché de ses vertus, l'épousa uniquement 
pour lui assurer un sort ; ce n'étoit pas du 
tout par amour, car elle étoit fort laide et 
plus âgée que lui. Voilà comment il s'est 
marié, regrettant toujours de n'avoir pu 
cuivre sa vocation. Il n'est pas étonnant 
qu'il approuve celle de sa fille, et qu'il soft 
cliaràxé qu'elle veuille^ se faire Religieuse, 
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Il est bien tendre père ; il est toujours aussF 
frappé de ma ressemblance avec sa fille : 
die lui fîît tellement illusion que auelquetoîs, 
en me regardant, 51 tombe dans une totale 
distraction, ensuite il soupire et il rêve- 
Je crois que malgré lui il s'afflige en pensant 
que lorsque sa fille aura fait ses vœux,' il 
sera séparé d'elle sans retour; et sa piété 
condamne ce mouvement qui est pourtant 
bien naturel *, 

Mme. Purvis m'a dit que Mr. Godwin, 
quoique dans le monde, vit toujours avec 
une extrême austérité, mais il s'en cache 
pour ne pas paroîtte singulier; on ne 
croiroit pas à le voir, qu'il jeûne si souvent 
et qu'il porte toujours un cilice^ car il est 
très-grâs f mais c'est qu'il est accoutumé 
à ce genre de vie depuis sa première jeu- 
nesse. 

25 Mars. 

Mr. Godv7În cherche toujours une oc- 
casion pour envoyer mes lettres à ma tante 
et au bon Mt. Duplessis, mais il n'en à 



^ On voit bien ici que Mme. ^e Genlis laisse 
parler Mlle, d' Armilly, le style seroit «ans doute 
plus correct et plus doux si elle faisoit parler uue 
J^ersoxuie plus âgée. 

P3 
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pas encore trouvé d'afôez sûre à son gré« 
H est en tout d'une telle prudence qu'il n*a 
pas voulu décidément que Mr. Purvis fût 
mis dans' nos secrets, disant qu'il est trop 
distrait, que d'ailleurs il nç nous, seroit 
utile en rien, et que c'est une indiscrétioiv 
de faire une con£i4ençe im^rtan^e ^n$ nè^ 
cessité. 

Je n'enseigne plus Mme. Stopfbrd, qûîî 
ne peut plus prendre de leçons parce qu'elle 
va faire un long voyage». LaSreille de soa 
départ elle m!a encore parlé de M.r. Godwî^^. 
avec enthousiasme ; elle venpît dct voir uns 
famillç Emigrée à laquelle il a, rejidu, des 
services inouis.; tnais il ne s^ vant0 jamais 
dé ces çhoses^là, ç*tst pourquoi je ne sar 
vois pas un. mot de toute cette histoire^ 
Chaque pur augmeutç^ ma. vinéraçioa 
pour lui. 

J^i acquis deux écolîères de plus : j*èni 
ai cinq à pr4«îenf ; quand j'en, aurai si^c^ je 
n'en prendrai, plus de npuvellqs, afin de mç 
réserver asses^ de temps pour mes études 
particulières. • - . 

Je savonne et je repasse très-bien à pré- 
sent. Je cc;nptc beaucoup mieux, jfe con- 
nois bien les monnoies Angloises^ j'en ai 
attangé^nepçtitç collection dan5 unçboîtç, 
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et j'aî écrit sur chaque pièce le nom tt îsk 
valeur. 

J'apprends aussi de Mr.. Purvîs. les nom» 
et les propriétés des drogues ; il m'a donnq 
des échantillpns de toutes celles qui. ne sont 
pas des poisons, ce qui me &it une petite^ 
Pharmacie bien jolie. Eniin je ne néglige 
aucun moyen d'apprendre quelque chose ^q. 
apuveau«. Mjr* Purvis est très-boo Bod^n 
ni^t^; il a. été charméde voir que jc: savoisi 
un peu de Bplanique, il m'en a donné queU 
'^ques leçons,, et il. m'a. prêté un bien bej hert^ 
biçrgrayé.. 

2 AvriU, 

pal eu^cematioi pour- lat première ibis^ 
vne dispute assez vive av*ec Mme. Purvlsw 
Je.senç tous Iqs égards que mérite son âge^ 
«t toute, la, reçQunoissanceqpe je lui dois^ 
cependant je np croîs pas avoîrr eu torti 
Voici Q3c^6îement notre conv^érsation. Mme« 
Qod>^ini doit arriver ces. JQursecî.; Mme. 
Purv.is étoit seule avec mpi ce madn dans 
n>on.cabin^v pendantqtie ma pauvre bonne 
dprmoit. encore, dans notre chanobre; l'en^ 
tretien est tombé sur Mme* Godwin^ et 
Mme. Purvis m'a dit qu'elle m'exhortoit ^ 
tout, mettre, en.usage, pour plaire à cette res* 
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JiecStablc Dam6. J*ai répondu que j'tivoîs 
un grand désir d'obtenir ramitié de la 
fcnrrnie ée Mr. Godwiu. Et de plus, a 
repris Mme. Purvîs, vous ' y avez aussi un 
grand intérêt. — Comment ? — C'est que 
6i vous lui plaisez, je sub persuadée que 
Mr. Godwin, qui vous aime comme un 
pèiré, iuî proposera de vous prendre chez 
cHe; il ne me l'a pas dit, mais.connoîssant 
éaboiité, je n'en doute pas, — Je, croîs, moi> 
Madame^ que vous youî^ trompezl 11 fau- 
dfoît que j'abandonnasse ma bonne, et cer- 
tainement Mr. Cjodwin est loin d'avoir une 
telle idée . . . — L^ abandonner? à Dieu ne . 
plaise que je vous conseille une semblable 
chose ! On h mettroit en pension chez un 
bon Chirurgien, on lui loueroît un meilleur 
îippartement que feelui-ci,clle auroit une ser- 
vante et une garde^ elle seroit inâninjcnt 
mietix qu^'ci, elle guériroit peut-être ; 
voyez que d'avantages seulcmeiit pour elle ! 
• . . — Mais qui payéroit toute cette dépense 
pour ma bonne ? . . . — Mr. Godwin se trou- 
veroît trop heureux de faire ceiÉe bonne ac- 
tion. — J'en suis persuadée ; mais cette ac- 
tion m'appartient, j'en sens tout le prix, et 
je ne la céderai à qui que ce soit. Si j'ac- 
ceptois lui asik chez Mme. Godwin, je n6 
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|>ourroîs ^us disposer de mon temps, jis^ 
ne pourrois plus donner de leçons ; par con^* 
séquent je n'aurois pl4ia de moyens pour 
faire subsister ma bonne, et je vous le ré- 
pète, je ne souffrirai point qu'ua autre me 
supplée à cet égard» — Ecoutez, ma chère 
Demoi^selle^ parlons raison. Votre bonne 
• est condamnée par les Médecins, elle né re* 
couvrerà jamais ni la santé ni la raison^ 
mais elle peut végéter encore long-temps 
. dans rétat où elle est. Songez que la vie 
que vous mene2, finira par détruire votre 
propre santé et toute votre fraîcheur. Son^ 
gez combien il est malsain, et même dérai?- 
sonnabtei, de coucher toutes les nuits dana 
la chambre d'une personne si infirme et dont 
la tête est aliénée ! D'un moment à l'autre» 
il peut lui prendre des accès de fureur dont 
vous seriez la viâime ; cela fait frémir I . . • 
Ce que je vous propose, seroit k parti le 
plus avantageux pour Mme^ Roussel, et ea 
même temps vous rendroit une honnête li-.^ 
berté, et vous affraachiroit des dangers af-^ 
freux que vous courez, continuellement. — 
Non, Madame, je n(î crains, point msi 
bonne; elle n*a plus sa tête, il est vraîj^ 
iT\ais elle a conservé son cœur,* elle me con^»^. 
çoît et m'aimes toujours. — Dans U situai. 
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tîoii où ^lleeet, elle ne se souvîeûdtoît plt» 
■de votfe au bout de vingt-quatre heure» 
"d'absence.— Je n'en crois rîen, maïs 
Ju moins je suis* certaine que moi je ne l'ou- 
blierois pas, et que je ne pourroîs vivre 
avec leremords de l'avoir quittée vdontaire- 
tnent. — Faites une autre réflexion r il eit 
possible que, contre notre attente, "'Vou& 
passiez encoi*e quelques années sans retrou^- 
ver Vosparetis, Dieu seul j^eut savoir com- 
tnent 'finira tout ceci; ne seroit-U pa^ 
|)ro<tent dans cette îiKertitude de vous assu-. 
f cr 'uii 4Lsi\t honorable, et de vous mettre 
9om la proteâ^îon d^une Dame vertueuse; 
immensément riche, qui peut s'attacher à 
Vous, et par ta suite vous assurer une for- 
tune considérable? Votie extérieur ar quel- 
que ehose de si enfamin que l'on ne peut 
pas encore, ea vous voyant, vous regarder 
eonftme une jeune personne ; v®us n'avez 
l'air que d'une enfant, mais vous ^Ikt 
; avoîr quatcr/e ans; dans un- an, votre 
figure sera peut-être formée, et alors il sera 
bien peu convenable de vivre ainsi toute 
éeule sans aucun Mentor ;• soyez sûre que 
«le cette manière vous exposeriez cruelle- 
ment votre 'réputation. . . — Je saurai la 
conserver irréprochable, en vivant dans la 
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retraite et dans L'obscurité. En un mot^ 
nia chçre Madame Purvis» Je dois à Mme. 
Roussel tuae reconnoissance «ans bornes; 
je lui ai promis* depuis qu^elIe est malade» 
de la soigner constamment çt de ne la jamajf , 
quitter, et rien dans le monde ne pourra 
me faire manquer à cet engagement. — Et 
si vos parens »ont en Espagne, et s'ils vou« 
mandeat de le$. aller rejoiadre? — ^S'ils sont 
en Espagne* j'irai les rgoindre quand ils ne. 
me rappelleroient pas, à «noins qu'ils ne 
me le défendissent,, mais j'emfinenerois Mme* . 
Roussel ; vous savez que les Médecins 
s'accordent à dire que de longs voyages lui 
feroient du bien, surtout par mer^ — Et si 
votrç famille étoit dans le Nord ?, s'il falloit 
faire beaucoup de chemin en voiture ? . . .-r ' 
J'emmenerois toujours Mme. Roussel. . . 
— Je doute qu*feUe fut en état de soutenir un 
long voyage par t^re, à moins de s'arrêter 
souvent, et de voyager avec une extrême 
lenteur. . . — ^^Jc m'arrêterois, et je voyage- 
^4)is à petixes journées,-r-En allant rejoindre . 
une famille chérie? — ^Je la revcrrois plus 
tard, il est vrai, mais eHe iie m'cix rece- 
vront qu'avec plus de plaisir et de tendresse ; 
j'auroi» rempli un devoir sacré. Je con^ 
nois mes parens, je suis sûre quSls me 
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|>rcscriroîent*tout ce que la rcconnoîssance 
jB'inspire pour Mme. Roussel. — En vérité^ ' 
Mademoiselle, je ne puis voii' dans vos pro* 
jets à cet égard, qu'une obstination tout à 
fait extravagante. Ces paroles prononcées 
du ton le plus sec, me causèrent beaucoup 
d'émotion. J'ose crare, Madame, répon- 
dis-je, que Mr. Oodwin ne me désapprou- 
veroit pas. Mme. Purvis ne répliqua rien, et ^ 
rcva un moment. Ensuiteelle me dit : Je 
ne puis vous cacher que mon mari voit 
avec beaucoup de peine Mme. Roussel, 
dans notre maison, et que je ne réponds 
pas de pouvoir l'engager à la garder encore 
long-temps. . A ces mots je ^n'ai pu retenrr 
mes iarmes. Je serai bien affligée de vous 
quitter. Madame, ai-je répondu; cepen- 
dant je m'y résoudrai sans balancer, si ma 
bonne ne peut rester chez vous. — Pensez-y 
bien, me dit Mme. Purvis en se 4evant, et 
Réfléchissez, Mademoiselle, à tont ce qu* 
j'ai eu l'honneur de vous dire. — Soyez ccm- 
vaincue. Madame, ai-ge repris, que vous 
me retrouverez dans tous Jes inomens les 
sentimcns que je viens de vous montrer. 
Mme. Purvis est sortie fort en colère. 
Justement ma bonne se réveillpiret m'ap- 

'peloit 
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gtelc3t. Que sa voix m'a parue douce et 
touchante dans cet instant ! . . : J'ai volé 
vers elle, je 1'^ aidée à se lever, je l'aï con- 
duite dans son fauteuil, je lui ai donné une 
tasse du bouillcMa que je fais pour elle, Ja- 
îaaaîs je ne l'ai servie avec tant de plaisir, 
jamais je n'ai senti au fond de mon 
âme une sati^aâion plus pure! Je ne 
pouvois la regarder sans être attendrie ! . • . 
L'intéressante et chère créature me sourioit, 
et me serroit les mains. J'ai pressé les 
siennes contre mon cœur, en renouvelant 
avec délice la promesse sacrée qu'elle a reçue 
de moi. . . — Cette après-midi, Mme. 
Purvis est venue me cheicher* Mr. God- 
wîn étoit chez elle^ elle amenoit Sarah pour 
rester ï^ec ma bonne. Je l'ai suivie, elle 
avoit un air embarrassé, mais très-adoucî. 
Quand nous avons été dans son salon, elle 
m'a avoué qu'elle avoît tout conté à Mr. 
Cîodwin, et elle a ajoute avec beaucoup de 
candeur qu'iUui donnoft entièrement tort 
(ce quion'a fait bien plaisir^, Mr. Godwin 
est un Ange, il a pris la parole pour gron- 
der encore la pauvre Mme. Puirvis. Cet 
excellent homme a dit qu'il avoit en effet 
pour moi les sentîmens d'un père, mais 
^ue par cette raison il désiroit surtout me 
T^mell. Q^ 
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voir remplir tous mes devoirs; 3 a loué 
mon atachemeot pour ma bomie, et a ré- 
pété plusieurs fois que je dois la soigner 
jusqu'à son dernier soupir. Mme. Purvi# 
s'est €xCusee sur Fintéiiêt extrême qu'elle 
prend à mon sort ; elie m'a àk des cbcsec: 
touchantes; je l'ai embrassée de toilte moa 
âme» et en dStt je ne dois pas lui en voo^ 
loir^ car .son tort ne vient que d'un zèle 
mal entendu. Pai montré mon inquLémda 
sur ce qa'elle m'a dit que. Mr. Purvis ne 
Toulott pas garder ma bonne ; Mr Godwîa 
s'est chargé de lui parler et de lui âûro 
sentir -combien il seroit tabumain de ht ren* 
voycr, mais Mu Godwin m'a prescrit de 
n'en pas dire un mol à Mr. Parvis, parce 
^œla seule chose qui le retient est Pidée 
que je ne m'en doute pas, et que je compt# 
^tièrement sur l'amitié qu'il me témoigne ; 
ainsi je ne-lui en ps^rlerai jamaia. - Que de-« 
' viendrois-je, bon .Dieu> si je n'étois paa 
guidée par les conseils d'un homme si 
prudent, si éclaipé et si parfait en toute 
^hose! 

Ce 13 Avril. 

y si d'aujourd'hui mes^ six écolières; 
c'est Mr. Godwia qui m'a complété cç 
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MOttAfc en ^me procurant wMiji Detuifô^âgfc: 
de i^inze ans et fifle d'un marchand de Ta 
(Cf té« Cetos pauvre JQune personne est bien< 
disgraciée de k nature, eite tsi horrM^Jemem 
inarqioée de b petite vérole et très-bôssue, 
c'est poorqiioii dit^on, ses parent veulent 
tui danner beauco^ip (te taiens. £lle me 
fmfe comme deux écolières, car outre la. 
Aarpe je lai enfeigue le dessin. ■ ■ ■ 

ISArriL 

J'aî va trier Mme. Godwin; Mr.God- 
wia a eu J'honnétcrté de l'amener dajis mon^ 
cabinet» où ii entroit lui-même pour la 
première fois» Mme. Godwin m'a &ft 
beaucoiip de caresses, et m'a invitée d'une 
manièpe pressante à aller dîner quelquefoks 
chez^ elle. J'ai répondu que cela m'étoit 
impossible à caisse de ma bonne, et que je 
m'étois fait la loi de ne sortir que pour aller 
à l'église et pour prendre l'air une demî- 
ikeure de temps en temps. Malgré cela, ^le 
coniinuoit de me presser d'^ne manière si 
sbigulière que j'en étois embarrassée, lors- 
Mr. Godwin ^t venu à. mon secours en ap« 
prouvant positivement mon refus. Comme 
je dois tout dire dans ce journal, j'avoue 
jue Mme. Goilwin a tm extérieur cxtraor- 

0.2 
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îEnaîre et repoussant. Il y^a dan» ses ma^ 
s&ères je ne sais ^uoi de décidé et en mêmft 
«temps de conn*aint> que je n'ai jamals^ va 
^u'à une seule pei^soane» Mme« Stopfordt 
Mais cette dernière étoit belle et jeune en- 
core,, au iieu que Mme. Godwin est e^^es* 
sivement laide et fort âgée, sans avoir l'aîf 
vénérable. Elle parle un très- mauvais Aiv* 
glois, et elle emploie de& expressions tout i 
fait étranges.. 

Elle n'a vécu çue dans la retraite et eo pro- 
tincçy lille n'a aucifo usage du monde, je 
crois qu'elle magique absolument d'éduca^ 
tioa et d'esprit. Mr. Godwin n'ea est que 
plus èstimablç d'avoir fait uxk tel mariage ; 
ii a infiniment d'esprit et des manières Ibrt 
nobles. Je suis sûre qu'il voit parfaitement 
Içs ridicules de sa femme, j'ai même remar-^ 
que qu'il a été embai rassé deux ou trois fois 
des choses qu'elle disoit, et qu'il lui a fait 
plusieurs signes. Mais elle a une belle âme 
et une grande dévotion, et c'en est assez 
pour que Mr. Godwin la chérisse. Il ne 
parle jamais d'elle qu'^avec le plus grand 
respeô, parce qu'il n'est véritablement frap- 
pé que de sa vertu. Mme. Godwin m'a 
prié* déjouer de la harpe et de chanter. J'ai 

* Il î^xxtfriée au lieu, de j^rié, 
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bien vu que les paroles de mes romances 
dioqooient un peu Mr. Godwin, parce 
qu'elles n'expriment tque Tamour (il ne va 
jamais aux speâacks à cause decek) : pen- 
dant que je chantois,. il me regardoit triste- 
meHt> et il étoit fort rouge. J'étois vraiment 
honteuse en pensant que je faisois rougir un 
homme, mais c'est que Mr.. Godwin elt 
réellement un Saint, ce n'est pas une façotx 
de parler. Il a dit que l'on devroit bien faire 
pour les jeunes personnes des Cantiques et 
des romances morales ; cette idée est en ef-*- 
tet très-bonne, et pour moi je sens que je 
chanterois mieux si j'avois à exprimer la 
piété filiale, la reconnolssance et Tamitié. 

fraternelle.. 

€• prcimer Maîi 

La pauvre Miss Dennîs n'a aucune dis- 

^ position ïîi pour le dessin ni pour la musique. 

^ Elle vient ^communément toute seule che2^ 

moi, mais sa mère l'amène quelquefois, et 

d'après la manière dont la mère et la filie 

me parlent de Mr. Godwin, je présume que - 

cet homme charitable e^t le bienfaiteur de 

cette famille, et que c'est lui qui paye les 

maîtres de Miss Dennis. Gela me fait 

bien de la peine de penser que c'est de Mr.. 

Godwin que je reçois œt argent, et surtout 

0.3 
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^ij*îl me paye pour faire une bonne aâîen^. 
Je voudrois montrer pour rien à cette pauvre^ 
611e,. mais, je n*ai nul prétexte pour cela,, 
puisqu'on me cache sa situation.. , Mr.. 
Godwiii ne convient jamais du bie^ qu'ik 
feit ; c'est même, le fècber qjic de. lui eik 
carier.. 

WMaî.. 
Mes lettres pour Paris sont enfin parties^ 
hier. Mr. Godwîn a trouvé une oçcasioai 
Parfaite. Il n'a point encore reç.u de^ ré:^ 
ponse d'Espagne ;^ il l'attend tous les^ jours.. 
11 li| toujours sa cplIe.flioa.de ga2;ettes, mais, 
^plusiçurs numéros lui manquent,, il lea> 
cherche iautilement,. H vîept de charger/ 
un Libraire de. les lui trouver dans quelque^ 
magasin ;^ il di^. que cela sera, assez long.. 
Quelle persévérante bont4 1- .... Il joint à. 
cela des af tentions, cb^irmantes pour moîi 
lui et. Mme.. Çodvvin m'envoient conti- 
nuellement les plus belles fleurs du monde, et 
elles sppt fprt. rares ^ Londres, e$ trog. 
chères pour que j'en, puisse acheter; par 
cette raison je ne voulpis pas les recevoir, , 
i»ais elles^ viennent d'un jardin qui appar- 
tient à.Mr.. Godvvin et qu'il cultive, luir- 
ipriême. 

*i 11 faudréit dire, mais iljui en mat/q^c //<»• 
9icurs numéros, Note dç l'Editeur. 
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Won cabinet est ravissant ; îl est tout 
Kmpii de fleurs, en grande partie dans de^ 
pots, mais j'ai huit carafes. C'est un coujy 

d'œil charmant. 

Ma bonne étant mieux depuis un mois,* 
j'avois congédié la garde, mais je l'ai re- 
prise seulement pour trois heures de la ma^ 
tinée, temps^où jedonne mes leçons dans, 
le parloir de Mme. Purvis. Ma bonnej ne 
se levant jamais qu*â midi et demi, est alors 
dans son lit; mais* entre chaque leçon, je 
monte un moment chez moi pour voir si. 
elle est calme, ou si «lie n'a besoin de rien. . . •.. 

20 Mai,.. 
Hier à midi et demi, après avoir commet 
à l'ordinaire, congédié la. garde et levé ma^ 
bonne, je suis rentrée dans notre chambre^ 
pour faire le lit de ma bonne, suivant mH. 
coutume.^ , Au bout de quelques minutes,, 
je l'ai entendue marcher dans le cabinet, ce- 
qu'elle nefeit jamais ; car elle reste toujours; 
«làns son. fauteuil occupée à efEloquer de^ 
chiffons, la seule chose depuis long-temfs. 
qui parpi$se l'amuser.. J^aj été. tout doute- 
m^nt regarder à la porte ce qu'elle faisoit,^ 

•* La répétition fréquente du mot mais prouvf j 
U justesse de U notç, page 16i. 
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et j'aî vu avec bien de la peine, je l*avoue,. 
qu'elle cueilloit et arrachok toutes mes diar- 
mantes fleur§ ! ... Je l'ai questionnée là'^ 
dessus ; elle ne m'a répondu d'abor4 qti<s 
par un signe mystérieux, c*est toujours sa 
manière ; j'ai répété ma question, et elle 
m'a dit qu'-elle vouloit faire des guir/andfs^ 
four me parer. — Qui pourroit avoir la bar- 
barie delà contrarier dans l'état où die est ? 
. . . J'ai fait le sacrifice de mes pauvres 
fleurs . \ . Elle le> a toutes rompues sans 
en épargner *une seule ; elle les ^ntassoit i 
mesure dans le pan de sa robe ; cela fait,, 
elle a été se rasseoir, m'a demandé du fil^ 
et s'est toise à faire des guirlandes. Ensuite- 
elle m*a appelée pour m'^aùiller, a-t-elle 
dit : je me suis mise à genoux devant elle^ 
et aussitôt elle m'a couverte de toutes ces 
guirlandes, elle en a posé une sur ma tête,, 
une autre en bandoulière sur ma taille, une 
troisième en ceinture ; et puis elle m'a ern- 
' brassée en disant que j'étois jolie, et >qu'ellô 
m'arrangeroit tous les jours comme cela . . . 
Dans ce moment la porte de mon cabinet 
s'ouvre,^ et je vois paroître Mr. Godwin. 
suivi de Mme. Purvis. ' Mr. Godwin s'ar- 

•p S'awvrit, et je 'vis paroître, &c. Note de 
lîEditeur. . 
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iieta^ et me regarda avccitonneiwcnt. J'rf 
doimé^ Texplication de cette singularité r 
pendant tout ce temps Mr. Godwin ne se 
la&soit pas d'examiner ma figure, qui devoSt 
être en effet bien ridicule avec toutes ces 
.guirlandes de fleurs. Eh* bien, a dit Mr. 
Godwin^ je vous enverrai tous les matins de 
nouvelles fleurs pour vous et pour Mme; 
Roussel ; puisque cela Tamise il ne faut pas 
Ten laisser manquer. Cela n'est-il pas 
d'une bonté charmante ? # . .. Je^suis venov 
a-t-il ajouté, pour vous apporter une viejUe 
gazette que j'ai retrouvée. A ce mot com» 
bien mon cœur a palpité ! .. . . J'ai pris la 
gazette, et j'ai lu cet article ; ** De Ma« 
drid, 2 Août, .1794. "te Comte et la^ 
Comtesse d'Armilly avec leur famille sont 
.encore ici, mais malgré la proteâion que bu 
Cour leur accorde, on croit qu'ils paitiront 
'dans quelques mois.*' Après avoir lu ces 
six lignes, j'ai été obligée de m'asseoir,. l'ats» 
tendrissemcnt et la pie peuvent faire bien du 
mal ; je ne pouvoir plus respirer,, et j'étois 
d'une pâleur effrayante. J'ai vu dans cett« 
occasion toute la bonté de^Mr. Godv^^in, il 
a pâli aussi : Un vtrrc tTaou ! un verre 
'd'eau ! s'est-il écrié, elle va s*evamuir ! . ,^ 

* Useroit plus clair de dire, je leur donnai^ &c» 
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On m'a hit boire, j ai pleuré, c'ctoit 6e«r-r 

ireuacmenr derrièi^ le fauteuil de ma bonocy 

$ar si eUc avoit vu mes larm^, je- smis cer» 

jEaine qu'elle aurait été dans la plus ^^e 

agitation, ou du moius elle auroit pleuré^ 

aussi ; c'e^t une chose dont j*ài Êiit plu» 

4'une fois rexpéiience. Mr. Grcdwin,. 

placé-devant moi,^ avoir mis un genou eii> 

terre ; il tenoit un âacon qu'il me faisoit rts*' - 

, pircr. inconiparable enfant ! a-t-îl dit, et 

;Bes yeux se sont, remplis de larmes.. Je n^ 

cuis dins combien cela m'à^ touchée,^ de voïh 

cet homme si respé<ftable prendre un- tel in^^ 

iéréc à mon sort. Je ne sais Ce que je lui- 

ai dit là^de^sus, mais tout d'un coup il s'est 

kvé, s'est retourné br^isquemeût, et fr'est en- 

£>ace dans L'embrasure de la. fenêtre, où il 

est reste quelques, minutes.. Il étoit réellc- 

mem si ému que jesuis sûr« que le souvenir 

de sa fille se méloit à l'attendrissement que 

je lui causois. Enfin, mes «hers paren** 

étoient à Madrid il y a neuf mois ! lajQour 

les protégem . . . Cependant ils vouloieftt 

quitter l'Espagne ! Ah ! c'étoit pour nie 

chercher «ans doute .. . ., je suis persuadée 

qu'ils «ont en Portugal^ Mr- Godwin les* 

découvrira sûrement. Oh, comment pour* 

. rai-je jamais m'acquittcf envers luH . • ••'* 
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22 Mal 

Mr^ et Mme. Godwiii m^enToieat tous 
les roattiK une telle quantité de fleurs, que 
ma boDAe peut faire des gmrlandes pour ma 
farer {cooime elle dit) ^ns tout eaK> 
pk^er • • • — • 

J*ai oublié d'écrire qu*avaot-hîer au soîft 
Mme Parvis me dit qu'il étoit quelquefois 
incommode pour elle de se trouver constam* 
ment en tiers entre Mr. Godwinet moi, et 
qu'elle pensoit que je pouvois ssms inconvé*- 
ment recevoir sans elle, dans son parloir, et 
même chez moi, un bomtïie de son âge et 
4'uD tel caraâère» J^i répondu, ce qui 
est bien vrai, <pie je regardois Mr. God- 
wia comme un second père^ qu'en effet son 
âge étoit respeàable (car je croîs qu'il a 
bien quarante ans), mais que cependant, 
comme il n'est point précisément un vieil- 
lard, je ne pourrois le voir tout seul sans 
manquer à là bienséance. J'ai ajouté que j'é** 
tois persuadée qu'il penseroit ain&flui-mêmei 
Je ne me suis pas trompée, Mme. Purvîs 
lui en a patrie, et il a rejeté formellement 
cette proposition. Outre les raisons de dé* 
cence qui doivent m'empêçher de me trou- 
ver tête-à-tête avec un homme, quel qu'il 



Digitized by VjOOQIC 



i m ) - 

soît, J'avoue que Mr. Godwîn m^în^qpiit 
Tintigré moi un embarras particulier dont je 
«e puis rendre raisoii. , Fersonnie au modde 
ne peut k respeâer et Tadmirer plus que 
moi, mais il a un certain regard fixe et pé- 
nétrant qui m'întimide. Je crois xpi'il est 
très -observateur, ce qui lui a donné cettç 
çfiâfiièrc dé regarder qui est vraiment singu- 
lière^ je ne cvaâns point qu'il lise dans mon 
âmCf et pourtant je ne puis soutenir ce ren 
gard, ^t en tout je ne suis j^nais parfaite^ 
ment à mon aise avec lui^ Ma timidité 
augmente tous les jours ; quand j'avois un 
guide pour m'avcrtir etf our me reprendre, 
j'avois bien plus d'assurance. Mme. Pur- 
tîs est bien vertueuse et m'aîrae tendrehient; 
mais elle n'est pas très-réfléchie j)our son 
itgç ... — 

Premier Juin. 

. J'aî encore revu aujourd'hui , pour la trw- 
sîème fois, Mme. Godwin. Mon Dieu, 
qu'elle a un ton singulier^t des manières 
désagréables ! . . . Point encore de réponse 
d'Espagne ni de' Paris ! que cela est 



long ! 



j« 
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^'* Je «dis toujours aussi contante Se ma pe^ 
*tîte Ecolière de dix ans, Miss Watson. 
£ile n'est nullement jolie, mais elle est 
charmante par ses -pices et sa douceur. 
-Elle fait des progrès étounans, et Joue déjà 
à favîr. Elle apprend bkn, parce qu'elle 
<est extrêmement docHe. Quand notre leçon 
est finie, sa Gouvernante nous permet de 
jouer ensemble, et malgré ht différence de 
nos âges, cela m'amuse en songeant que mon 
aimable Juliette a sûrement encore une 
grande poupée. Celle de Afiss Watson 
est charmante, elle l'apporte toujours dans 
sa voiture ; je lui donne aussi sa leçon de 
harpe, ce qui ^nous fait Aicn rire ; et puis 
nous la coiffons. ... — Ce matin A^s^ 
Watson m^a donné la plus jolie poupée du 
monde; c'est un petit maiUot avec un 
visage de cire et des cheveux blonds tout 
bouclés : cela est ravissant. Je la garde 
pour ma chère petite Gogo. J'amasse 
aussi beaucoup d'autres choses pour elle et 
Juliette et pour mes frères. Oh, quand pour- 
rai-je leur distribuer ce petit magasin !....— 

10 Juin. 
• Aftss Dennîs fait si peu de progrès que 
j'ai véritablement des scrupules de recevoir 
7\me IL R 
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et rargent pour des lierons absokiœentliM* 
tiles. Je l'ai dit à Mr, Godwm, qui m'» 
répondu avec sévérité, qu'il avoit «spéi^ 
que je ni*attacheroî« à uoe écolière priv^ 
de tout espoir d'établissement par la diSbr- 
mité de sa figure» car» a^t-il ajouté» les hom- 
mes en général ne soni touchés que dea 
avantages ks plus noéprisables et les plut 
frivoles» ils ne recherchent que lesgi^ceii 
et la beauté. . . J'ai assuré avec vérité Mn 
Godwin» que je donnois à Miss D^nnîs 
plus de temps et de soins qà*à Afiss Wat* 
son iliêm,e» mon écoHère favorite ; il m'ea 
a rcimerciée'et m'a priée' de persévérèrent 
core quelque temps» ce qui me contrarie 
î)icii. • . -»— 

. / JSJuîn. 

Xa réponse de Paris est arrivée» mais seu- 
lement une lettre dû corr^pondant de Mr, 
Godwin. Ma tante et ses enfans et Mr. 
IXipIessis sont en parfaite santé. Ma tante 
a dit que maman étoit allée en Espagne 
il y a sept mois, que depuis ce temps elle , 
n'a pas eu de nouvelles ; ma tante n'a plus. 
eu de réponses» sûreinent maman voyage. 
Ma tante n'ose absolument écrire un mot» 
cela étant du plus gr^id danger ; elle m'oi^ 
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Jheattt ta pTos' mmutieuse^ ptuJeiice t cet 
égard, et dé saHre entièrement les conseil» 
èc Mr. Godwin. EHe nn'eiiwrerra. inces- 
flëninient de l^argenT par une occasion, et 
die désire ({n'alors je né domie plus de le- 
fonsr Voilà tout ce qae «otltenoit la let- 
tre^ Je Tai reliue dbc fois de suitc,^, je la 
sais par eg^xiTr Les expressions me maii« 
^uoîent pour témoigner à Mr. Godwin ma 
jéîe et ma reconnoissance. Comme mo» 
aort est chaire depuis qpe je le coonoi», et 
faetle bénédiction le ciçî répand sur moi de- 
joiê que je me laisse guider par lui ! ►► ► — 
, Je TOiidrojs^ bien, avoir des déiaik sur 
A^îenne et sur Auguste i Mr. Godwfn dit 
liue d'après la recommandai ion que. m'a 
fefte ma tante, je ne dois pas risquer de leur 
' écrire» mais il leur fera passer quelques pe-^ 
tits présem que je leur destine. ^ . -^ 

tH Juku 
, Au^urdliuî à onze heures et demie, ma 
boiHie étant encore couchée, Mr. Godwin 
et Mme. Purvis spnt entrés dans mon ca- 
binet; etMr. Godwi^ m'a dit qu'il venoit 
àc recevoir par son correspondant l'argent 
tfue m'ioivoie ma tante ; en xheme temps 

.R2 
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fl a tiré de sa poche des billets sur des Baàa^ 
quiers, et puis une bourse reniplie d'or, tout^ 
cela formant la somme de cinq cents gui^ 
nées. Il a posé cela sur ma tdhhy en mt priant 
de lui en donner une quittance. Ncm, Mon- 
sieur, ai-je dit, je serois biçn embarrassée de. 
garder tout cet argent-là ; je vous supplie de- 
me permettre de vous le confier.— Mais, a- 
t-il répondu, ces billets ne sont pas embar^ 
rassans ; mettez^les dans un porte-/euiIIe- 
que vous eiifermerez dans votre armoire.—- 
Non, Monsieur, je vous demandé instanw 
ment de vouloir bien vous en charger. — Du. 
moins prenez cette bourse qui ne contient 
que cent gulnées, vous en aurez absolument 
besoin pour votre dépense courante. — Point 
du tout,, car je ^uis décidée à ne rie^n ài^ 
penser de toute cette somme. J'igwore* 
quelle est la situation de moB parens. .. . — . 
Protégés par une Cour, ils^ sont certaine- 
ment dans unç très-grande aisance. — Dea 
évènemens imprévue peuvent :-kse» pri^r,. 
^t je veux leur conserver cet argent, pour 
k leur remettre quaqd je les rcverrai.-^ 
^Iais cela est impossible ; il faut que vqus 
viviez. . . —^ Je trouve dans mes leçons des 
ressources plus que suffisantes* — Mais . 
Mme. votre tante veut que vous cessiez de 
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Antmt dès teçôm. — Effe a dît qu^eRe le 1//- 
êirûit^ Ua ^ir n*cst pas un ordre — Pour 
nft ceew tcJ que le vôtre, le désir d'une 
tante ù révérée n'est- il pas un ordre ?— » 
Ouîf «ans doute, sî elle connoîssoit parlai- 
(tement la situation actuelle de mes parens ? 
mais il y a sept .mois qu'elle n'a eu de leurs 
nouvelle».. D^àiUcurs-, je ne me croîroi^ 
obligée dîobéir aveuglément à un ordre de 
ma tante^ que si je le recevois de sa boucha 
00 signe dé sa main.. Votre •correspondant 
peut avoir Aial compris ou mal expliqué ce 
qu'elle a dit. ' Enfin, cette somme est trop 
forte pour< q^oe ma tame me l'ait envoyée 
pour moi toute seriez et si. elle- suppose 
qu'une partie en. peut être néoessaire à mes 
parens, je doî« leur réserver le tout, puis* 
que }'en ai ta possibitké.» Ce discours a. 
causé beaucoup dTétonnement à/ Mr. God-^ 
wini 11 n'a rien répondu^ et après un^ 
grand silence^ Mme. Pùrvis appris la parole 
pour essayer dé me faire^rhanger de résolu* 
tiori ; je crois qjie malgré moi mon visage a^ 
exprimé un peu d'impatience; Mr. God* 
-win a interrompu Mme, Purvis en disant 
Ne la contrarions point, ses raisohs sont 
si vertueuses et si touchantes qu41 n*c$t.pa« 

R3 . 
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permis de les combattre. Il m*a eâcore d^ 
plusieurs choses aimables, ensuite il est 
sorti en remportant les cinq cents guinees, 
après m'enavoir donné xm rcçupar écrit. - 
J'ai beaucoup réfiécbi là-dessus, et je 
soupçonne que Mr. Godwin qui passe sa 
vie à faire; dea actions généreuses en les ca« 
cbant^ aura, fort augmenté la somme réelle- 
ment envoyée par ma tante. J'ai eu cettQ 
idée tout de suite, mais quand elle ne me 
s^oit pas venue» je me serois conduite tout 
de même. Ainsi j'ose me flatter que dans 
lous les cas j'ai pris le bon parti. Je re- 
mettrai à mes parens cette somme entière ; 
alors ils pourront éclalrcir le fait. Jusque- 
)à» cet argent restera dans les mains de Mr« 
Godwin. Je crois aussi que Mr. Godwia 
désire beaucoup que je discontinue mes 
leçons, par la crainte que parmi mes éco- 
lières il ne s'en trouve quelques-unes capa- 
bles de me donner de mauvais conseils, car 
il me recommande sans cesse de ne point 
causer avec elles, et en général de m'en 
défier. Je sais d'ailleurs par Mme. Maitland 
et Miss Dalzel, qu'il s'est présenté ici plu- 
sieurs personnes pour me voir et me de- 
mander de leur donner des leçons, long- 
temps avant qpe j'cuss.e complété le nombre 
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iPécoUcfCf que je vouloîs avoîrôet qncf 
Mme. Purvis les a refusées sans me consuU 
ter. Je lui en ai parlé, et elle m'a avoue in-* 
génument que cela étoit vrai, mais que Mr» 
Godwin, au<)liel elle avoit nommé ces i^r« 
sonnes, lui avoit dit qu'elles manquoient ie 
principes et de piété, et qu'il seroit au 
désespoir (qu'elles eussent la moindre rela* 
tîoa avec mow Certaj^ment un père ne 
po^rfoit pas prendre plus d'intérêt à la con-r 
ddite et à la réputation de sa fille.. IL pousse 
cet intérêt si loin qu'il s'informe exacte^ 
ment si je vais souvent à confesse» et si je faia 
maigre. Il m'amêipe proposé de medoQ» 
Aer son Directeur qiui a été Missionnaire 
aux Indes, et dont la vie est toute sembla»» 
ble à ceUe des Apôtres ;. mais je suis très« 
attachée à mon Confesseur que j'ai pris en 
arrivant à Londres : le hasard m'a jtrès* 
1)icn servie en cela.. Cet ecclésiastique est 
lin excellenf homme^ il est très-simple dans 
se$ discours, mais ses exhortations sont tou- 
chantes, et je n'ai pas voulu le quitter. 

J'ai pris un maître, c'est im. vieux Pein- 
tre en miniature qui montre fort bien, et 
qui» très-conteut de mon application, me 
[prend fort peu d'argent, et me donne de 
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Rmgues leçons. Je voudroie bien poCito»< 
perfedtkHiBer im taknt si agr^ahte. 

- J'àireçii aujourd'hui k plus ohamHuate 
lettre du monde écrite en Francpisv et par 
linejeiine personne Angloise, LadyOïar^, 
lotte WHKamsoo^ On a donne ce hiHet i. 
Mr.. Ptirvfc, qui lue Vh envoyé 'sui te- 
champ. Il parok, par quelques expreefiions 
4e cette lettre, que ce n'est pas la première- 
%fae cette jeune Danae m'écrit» mais je n'en: 
ai reçue aucune autre. Lady Charlottei 
éésire depuis- long-temps, dit-elle, être mon 
ieolfèrei et me demande insttaimefit» si j* 
ne yeux pas lui donner des leçons^ de la», 
recevoir du moins une seule fois. TouIl 
œla est dit avec une grâce et une politesseï 
eattrêmes) il n'ya pasunefeuted'ôrtbogra- 
Sliedans la.lettre, et l'écritore est^parfaite. . 
Gomme Mme. Purvis est- sortie, je suia^ 
descendue dans le laboratoire de Mr. Purvis» 
et je lui ai demandé s'il connoisfsoit Làdy 
Charlotte WilJiamson^; il m'a répondu 
qu'il, ne l'àvoit jamais vue, mais qu'il savoit 
qu'elle est d'une famille illustre et respecta* 
Ùe; c'est tout ce qu'il a pu me dire 



Digitized by VjOOQIC 



r 1% y 

Quand Mme; Purvis rentrera, je la^ ffiU^ 
lîonneraHàrdessiis^ ' ' 

H Juillet- 

Comme je l'ai écrit hier, Mme. Purvis* 
m'ayant fait im portrait fort désavantageux- 
de Lady Charlotte, j^ai voulu savoir à cet» 
égard l'opinion de Mr. Godvtrin*^ Il a 
bl&mé Mme. Purvis d'avoir dit tant de mal' 
de cette jeûne Dame-f. maâs c'est, je erâs» 
par . un. sentimenl de . chanté chrétienne^ 
car il convient que c'es^ «ne. Dame à im 
mode (a Lady of Fashion) et je lui ai enten» 
& dire mille fois que cette expression^ ne^ 
Mgnifioit rien autre c{K)se qu'jme coquette. 
Enfin il m'a conseillé de ne point la rece«^ 
voir, et je l'ai promis : Mme. Purvis m*ex*r 
hortoit à ne faire aucune réponse à b fettre y 
j'ai témoigné que. je trouvois cela bien mal- 
honnête. Là'dessus Mr. Godwifi' a ét6 
de mon avis ; il a dit que je devoir répondre, 
avec respeâ, mais très-froidement, et ei» 
refu5am formellement la visite. C'est ce 
que je ferai, et il m'en coûte beancovp à9 
répondre ainsi à une si jolie lettre. 

- Prcmrer Août. 

La réponse d'Espagne est enfin arrivée^ 

mais ne nous apprend rien de bien satisfaisant; 
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On ttanctê^qur mes parent ooA qmttéMi»-' 
drid il y a huit mots ; oa soApçoiue qu'ils 
sont en Portugal^ on n'en est pas >âr» on; 
s'en informera» Mr» Godwin n*a ficn 
trouvé -de nouveau dans sa colleâicm de 
pœttet. U Yicut d'écrire ea £(^ii«» 
gah . .-^ 

IB Aoùu 

« Ma pauvre borne est encoce ploa mabde 
nnfowd'hni q^a^hier ;. depuia tpob »rmaiw 
aa santé est bien jnauvmsei - «. »> 

25 Aol)t^ 

. J^a; trouvé un mojsn cittesdascr ks ag«^ 
tatioBS dont ina bonne est tourmeoté^ 
jpartîctiy élément tous les soirs :: c'est aussi* 
^ qu'elle est dans soa lit,, de jouer de la» 
harpe dans mon Gabioct, en laissam ki porté 
de notre- chambre ouveste r niçois it £aut 
jpuer piano et sans aucune interruptioa nt) 
augmentation de son pendant deux ou trois, 
heures; au bout de ce tempis elle est calmée». 
fC elle s'endort.. • •—r 

27 Août^ 

Grâce à Dieu, ma bonne est visiblement 
vieux depuis trois jours,, r •.— 



DigitizedbyCjOOglC 



S8 Aoûtir 

Âujourd*hm ma petite amie, Âtiss Wat- , 
^on^ ne m*a parlé ^[ue de Lady Charlotte 
WiUiamson, qu^elle a rencootrée à un con- 
cert parttculier chez wie cousine de Miii 
Watfioa. Cette dernière a joué de la harpe 
avec un grand succès dans <^tte société, et ^ 
«Ue a été iMen Questionnée sur ^sa petitt 
wtahreste de harpe. Comme ^le m*aime à 
iafcdie» elle a fait de moi des éloges bien 
exagérés, mats elle a dit que j'étds à peu 
près de son âge, car elle croit véritablement 
que je n'ai que dix ou once ans. Quoiaue 
je.8ois fort petite, je suis pourtant beaucoup 
4t>lus grande qu'elle, et j'ai bien l'air d'avoir 
an moins douze ans. Lady Charlotte a 
dit qu'elle mooroit d'envie de me voir, et 
Jl^ss Watson lui a promis sa proteetiên 
jpoiBr cela, de sorte que cette charmante 
petite iti'a persécutée pour que je &sse con* 
ooissance avec Lady Charlotte, en m'as* 
surant qu'elle est bien bonne et bien aima« 
ble. La Gouvernante de Àfiss Watson, 
iqut est une personne très-sensée, dit aussi 
le plus grand bien de Lady Charlotte, et 
vante extrêmement sa modestie. Je croii 
jrétilément que Mr« Godwin a été trompe 
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mu sujet de cette jeune personne ; maw 
<:omme il a une grande prévention contre 
elle, et que je lui ai profnis de ne la pas 
jrccevoir, -j*ai résisté à toutes Jes. prière» de 
ATiss Watson, qui fn*a dit avec dépit 
.qu'elle sait bien que c!est Mme. Purvis qui 
jn*empêche de recevoir Lady Charbtte, 
^rce qu'elle veutjrie gœrdir. four elle toute 
^eule. Elle m'a conté que Mme* Purvis 
Avoit vu deuxfois Lady Charlotte, et l'avoit 
^i mal reçue que Lady Chadotte Ta trou* 
;vie hiçxi méchante. 

29 Août* 

Xe mieux de ma bomve se soutient. . .. 

30 Août. 

' Ce matin, après la leçon de Miss Wat* 
«on, nous sommes montées dans mon ca- 
bintu JVvois dans une terrine un grand 
savonnage que j'ai commencé, et j'ai pro- 
posé 2itJ\diss Watson de faire 4es boules de 
savon. Comme nousétioiîs à jouer, j'ai 
entendu frapper Joucempnt à la porte ; j'ai 
cru que c'étoitMpie. Purvis qui revcnoit 
de la Cité, car elle étoit sortie de la maison : 
j'ai crié d'entrer sans me déranger de notre 
jeui dans ce moment. j'étois montée sur 

ime 
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une chaise, afin de pouvoir jeter les boules 
de savon jusqu'au plafond. Quelle a été 
ma surprise en voyant paroître une jeune 
.Dame jolie comme un Ange ! . . . . Miss 
Watson a frappé dans ses mains en sautant 
de joie et en s'écriant : J'en suis pourtant 
venue à bout î et puis tout de .suite elle m'a 
dit: Voilà Lady Charlotte. J'étois bien 
honteuse qu'elle me trouvât jouant ainsi 
comme un petit enfant ; je suis vite descen- 
due de ma chaise, et j'ai fait une grande ré- 
vérence. Lady Charlotte s'est approchée 
de moi les bras ouverts, elle m'a embrassée 
trois ou quatre fois de suite, et m'a dit des 
choses si aimaUes et avec tant de naturel et 
de grâces, que de ce moment j'ai été bien 
persuadée qu'elle n'est point a Lady of 
fashion. Elle a tant de douceur, elle paroît 
si sensible 1 je me sens si à mon aise avec 
elle ! . . . Miss Watson a conté que, sa- 
chant dès avant-hier que Mane. Pur vis 
sortiroit ce matin, elle avoit fait dire à Lady 
Charlotte de venir aujourd'hui, et de passer 
par la boutique où elle ne trouveroit que 
Mr. Purvis, qui est, dit Miss Watson, un 
bon homme qui la laisseroit passer ; enfin 
Miss Watson lui a fait conseiller de ijc 
point arriver avec ses gens, et en efièt Lady 
Tome IL S 
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Charlotfe est venue dans la voiture dé Lady 
Elisabeth sa tante. Nous avons beaucoup 
ri de toutes ces précautions ; Lady Char- 
. lotte est restée plus d'une lieure avec moi, 
je n'ai point pris l'engagement positif de lui 
donner des Iççons, mais je n'aurois pu sans 
une extrême grossièreté refuser ses visites ; 
elle m'a dit qu'elle tâchera* de revenir 
après-demain. 

Cette après-midi, j'ai conté naturelle- 
ment tout ceci à Mme. Purvis, et j'ai 
bien vu qu'elle en étoit infiniment inécon- 

tente. 

5 Segtcmbrc. 

Ma bonne m'inquiète bien depuis deux 
jours ; il me semble qu'elle s'affbiblit d'une 
manière effrayante. Cependant le Méde- 
cin dit que son pouls n'est pas mauvais, et 
qu'il n'y a rien à craindre tant que la plaie 
qui s'est ouverte à sa jambe gauche, ne se 
fermera pas. Je la panse régulièrement 
deux fois par jour, chose qu'elle ne souf- 
friroit cenainement de nulle autre personne 
. . . — Depuis mes entrevues avec Lady 
Charlotte, je redoutoîs beaucoup de revoir 
Mr. Godwin ; il est trop austère, et je le 

* 11 semble que tàcheroit coûvicnc mieux ici 
que tâchera* 
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respeâe trop pour ne pas le craindre. J'aî 
été très-agréablement surprise, car, au lieu 
de uoe parier sèchement là-dessus, il m'a fait 
des plaisanteries douces et fort aimables, et 
puis il a dit que le monde est si mccharit, 
qu'il étoit bien possible qu'il fût injuste 
pour Lady Charlotte. Seulement il m'a 
renouvelé ia prière de ne point lui parler de 
mes affaires, et il m'a' rappelé ma promesse. 
de ne confier mes secrets à qui que ce soit 
siins le consulter et le prévenir d'avance, et 
assurément je serai fidèle à cet engagement. 
Il faudroit que je fusse bien ingrate pour y 
manquer. D'ailleurs , quand on a donné 
imeparole, rien ne dispense de la tenir. 

12 Septembre. 

. HTébs ! la plaie de ma pauvre bonne est 
pnsyqu^emièrement desséchée et fei*méc ! 
. i .* Ce qu'il y a d'extraordinaire; c'est 
qu!â mesure qu'elle s'affoiblit, sa <Jonnois* 
sance paroît revenir. Elte ne- déraisonne 
j>lus du tout, et jamais elle.n'a été fJusten- 
drcfourmoi . . . ellemepercïflecœûr t... 



Sa 
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13 Septembre. - 
Ma pauvre chère bonne, ce matin» m'a 
demandé un Prêirc, j'ai envoyé chcrclicr 
mon Confesseur . . . -^ 

6 Oélobrc. 

J ai perdu ma chère et respeélable amie» 
le 28 Septembre dernier, à cinq heures du 
matin. . . . Dieu, qui ne l'appelle à lui que 
pour là récompenser de ses vertus, lui a fait 
la grâce de lui rendre toute sa raison dans les 
derniers jours de sa vie. Elle est morte 
avec la piété d'un Ange, je ne l'aj pas quit- 
tée une seule minute. Grâce au Ciel, elle 
n'a point souffert, et sans crainte comme 
^ns douleur, elle a rendu son dernier sou^ 
pir dans mes bras. . . . Mme. Pufvis et Mr. 
Godwin, dans cette funeste occasion, m'ont 
témoigné la plus grande sensibilité. Ils 
vouloient m'emmener tout de suite cbes& 
Mme. Godwin pour quelques jours, ce que 
j'ai absolument refusé. J'ai seulement ac- 
cepté de coucher dans la chambre de Sarah» 
où je suis encore. Je n'ai reçu^ aucune de 
mes écolicrcs, à l'exception de Afiss Wat- 
son ; cette aimable en&nt vient presque tous 
les jours, elle me console mieux q^uc qui 
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que ce soît, parce qu'elle pleure avec moî. 
Lady/Chàrlotte est à là campagne depuis 
trois semaines • . . — On s'étonne de la- 
dbréfe de ma douleur !- cependant cette ex* 
céllente amie, quoique privée de sa raison^ 
n-a jamais cessé de me connoître: maïs 
quand elle n'auroit conservé aucun senti- 
ment pour moî, il m'eût encore été doux 
de la voir, de la regarder ; je l'aurois aimée 
cofiàme on aime un portrait d'une personne. 
qa'dn a chérie, et j'aurœs eu de plus le plai- 
sir de la soigner et delà servir. Et elle me 
co'nnojï^soit, elle m'aimoit, elle me sourioit f 
. . . oh, que son sourire étoit touchant ! . » • 
Comment pourrois-je dépeindre ce que je 
nessentois, kn's^ue dans ses accès les plusr 
violens il me 8uffisoit> pour l'appaiser, de lui 
répéter deux ou trois fi>is : Regardez^ moi y 
je suis Adilâidi l . . . Alors ses yeux ef- 
â^yans, ses yeux si ouverts, si égarés^ se 
Ôxoient sur mon visage, et bientôt redeve- 
naient doux et i^aturels ! ... Je la regret- 
, ter^i toute ma vie r . • . elle ne pouvoit plus 
me guider, il est vrai, mais depuis qu'elle a 
disparu tout à fait, il xs)t semble que je suis 
entièrement abandonnée. Je ne m'accou- 
umerai point à ne plus voir près de moi cette 
S3 
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figure vénéraUe et diérie, qu'il me suffisoit 
de regarder pour me rappeler tous mes de* 
Toirs I . . • 

, Je n'ai rien épargné pour que sa pompe 
funèbre fut convenable et décente. Mr. 
Godwin a acquis de grands droits de plus à 
ma reconnoissancéy en se chargeant de con- 
duire le convoi ; il y ctoit avec tous ses gens 
en habits de deuil. Si je n'é.tois pas obli'* 
gée de me cacher, je lui ferois élever un pe* 
tic monumenti mais cela est imposûbte, 
puisque je n'ose dire son nom et le mien. — 
J'ai pris le deuil, et je le porterai quatre 
mois ; quand je ne passerois pas pour être 
sa nièce, je l'aurois pris tout de même • • » 
Que )e suis abattue, et que mon cœur est 
prôfondémenfaffligé ! . . . Ce dernier mal* 
l^eur me renouvelle, et me rend plus acca- 
blant le chagrit) de tous les ..autres ! . . • Je 
pleure à la fois ma pauvre bonne, ma bonne 
maman, et l'absence de mes parens ! . . . 

8 Oôobrc. 

Mme. Purvis m'a renouvelé le conseil 
d'accepter un asile chez Mme. Godvvin, à 
présent que je puis malheureusement dispo- 
ser entièrement de moi-même* Je persiste 
à refuser, et j'ai ayoué naturellement à 
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Mme. Pufvîs, que j'avoîs un éloignetnent 
invincible pour Mme. Godwin ; je me k 
reproche puisqu'elle est très-respeûable, 
maïs je ne puis le vaincre. En tout, j'aime 
mieux vivre de mon travail, que de recevoir 
des bienfaits d'une personne qu'il me seroit 
impossible d'aimer. IXailleurs, il me fout 

. si peu de chose maintenant, que je me bor- 
nerois à trois écolières, si je ne voulois pas 
amasser une petite somme, afin de n'être 
pas obligée de toucher à l'argent envoyé par 
ma tante, pour le voyage qu'il me faudra ' 
faire quand j'aurai le bonheur d'aller re- 
joindre mes parens. Si Mme. Godwin étoit 

* le moins du monde en état de me guider, je 
crois qu'à mon âge je ferois bien, isolée 
comme je le suis, de me mettre sous sa pro* 
ie(àion. Mais le ridicule de son ton et de ses 
manières a quelque chose dé si grossier et de 
si choquant, que je suis certaine que ma* 
man seroit au désespoir de me voir entre les 
mains d'une telle personne. Comme j'ai 
quelques talens et que mon âge intéresse, je 
crois pouvoir raisonnablement me flatter de 
trouver avec un peu de temps une Dame ai* 
mable et vertueuse qui voudra bien se char- 
ger de moi ; en attendant, Je suis, dans une 
maison très-honnête et très-^paisible» et je ne 
me presserai point de la quitter. 
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,20 Oâobre. 
J'ai fait aujoiirdHiUÎ une chose qui m'a. 
bjen coûté. Je suis rentrée dans monap-. 
Pfirtement pour quelque^ heures j. oh, qu'il 
étoit sjjencieux et déseft,! • . • J*ai mi& 
d^ns un cofire fermant à ckf, tout ce qui ap- 
partenpitàma pauvre honnie» et puis aussi 
ks «Quarante louis quelle emporta de France. . 
J*ai fait çela^sops les yeux de Mme, Parvis 
et de Sarfih, et j'ai mis le tout en dépôt en- 
tre les maii>s de Mr. Purvis, qui le gardera 
jusqu'à ce que l'on puisse sans inconvénient 
le faire passer en France à Mr. Roussel . . - 

,25 0£tobrc. 

Ne pouvant me résoudre à ^recoucher 
dans ma chambre, j'ai désiré de rester pour 
les nuits seulement daps celle de Sarah;. 
mais Mme. Purvis a> fait là-dessus de 
grandes difficultés, pafce qu'elle a de l'hu^ 
meur depuis que j'ai l'enotivelé le refus d'al- 
ler chez Mme. Godwin. C'est par intérêt 
pour moi, ainsi j'aurois grand tort de m'en 
fâcher. J'ai parlé au bon Mr. Godwin de 
ce .changement 'd'appartement, et il a tout 

** Le verbe recoucher ne se trouve pas dans le 
cti^ionnaire de l'Académie. 



Digitized by VjOOSIC 



( 20I ) 

arrangé à ma satisfiEiâion, car il a le plas 
grand pouvoir sur l'esprit de Mme. Purvis, 
On a porté mon lit dans la chambre de Sa- 
rah, et. on l'a placé à côté du sien. Je 
couche là, et je me tiens toute la journée 
dans mon appartement. J'ar fait de ma 
chambre un second cabinet, mais où per-, 
sonne n'entre que Mme, Purvis, Sarah et 
moi. A la place où étoit le lit de ma pau- 
vre bonde, j'ai posé un prie-Dieu, au-des- 
sus duquel est un Crucifix ; sur deux grandes 
planches qui sont au-dessus du Crucifix, 
j'ai mis toutes mes carafes et tous mes pots 
de fleurs . . . Elle s'amusôit à les cueillir, 
je n'en veux pas hériter, elles ne pareront 
plus mon cabinet. Je les consacre à sa mé- 
moire ! . . . C'est là que je vais tous les 
matins et tous les soirs prier Dieu pour elle ! 
... Je reprènids toutes mes leçons a^rès* 
demain. 

24 0^bre. 

J'ai dit hier au soir à Mr. Godwin, que 
je voudrois bien avoir quelques reliques pour 
mon oratoire (c'est ainsi que j'appelle mon 
ancienne chambre à coucher.) Ce matin à 
dix heures, Mr. Godwin et Mme. Purvis 
sont entrés dans mon cabinet. Le pieux 
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Mr. Godwm m'apportoit des préscfts' qnc 
j^ai reçus avec autant de joie qwederespeft. 
tJn bénitier de cristal, deux superbes chape- 
lets, rgnen lapis-lazuK et l'autre en corail, 
ejt puis deux tableai^x d^ reliques de Rome ; 
ellc9^jt>nt encadrées et tecouv^înes de glaces. 
Cçla u^'a fait un plaisir }n^;q>rimable. 
Toutes ces reliques, et niétioe te bénitier, 
ont été bénis par le Pape. Le chapelet de 
lapis servoit deptiîs quinze ans à Mr. Godw 
wm qui Je di^oit soir et matin, et certaine- 
ment cë^to circonstance y donne un prix, dé 
plus. J*etois fâchée de l'en çriver> maïs 
il en a un aut^-e tout pareil. Il m'a fait ob- • 
serves q^ie, dans les-reliques, il y a un petit 
os de ma PaUone. i*e nom d'Adélaïde, 
cjçt éçrkjd^sf^Sjt.et) c'c$x »nc relique YrâÎM 
ment bicjQ, a^t^iemiguo ifet im. sacrifice: que: 
niç %it IVfr. .Qo4wîp*. ÇêX'Aib^ quiika une . 
dévotfon particulière pour cette Sainte, dont» 
la vie est en effet admirable. J'ai remercié 
Mr, G^wrWe toute mon âme, et je lui ai 
demandé en grâpe devenir dans mon. ora- 
toire faire uoç petite prié rje ppur ma pauvre 
bgnxiç j nous y sommes entrés tous lea trois. 
I^r,' Qpdvsjin^ . layec un recueillement ex- 
tr^yae, s'est niis à genoux, sur le prie-Dieu, 
etine faisant une {ieti te place à. côté de lui. 
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ra'a fait signe de m'y placer aussi ; Mme. 
Purvis est restée derrière nous. Comme 
j'étais sur le petit bord du eoussin pour ne 
pas gêner Mr. Godwin, j*ài gKssé, il m*a 
retenue, et a passé son bras dans le mien 
pour me fixer et m'empechcr de retomber. 
Ce saint homme prioit avec une ferveur 
réellement extraordinaire, et sa prière a été 
très-longue. Etj se rdevant, il avoit les yeux 
pleins de larmes ; je ne crois pas que, parmi 
les gens du monde, il soit. possible de trouver 
encore une autre personne d'une piété com- 
parable à la sienne. J*aî enfin congédié la 
pauvre Miss Dennis qui n'apprend t rien 
du tout, mais je ne la remplacerai point, 
j'ai bien assez de cinq écolières. Mme. 
Maitland, après une très-longue absence, 
est revenue, et veut reprendre des leçons.-^ 

8 Novembre. 

Lady Charlotte est de retour de la cam- 
pagne 4 elle est venue tout de suite ihez 
moi, et me témoigne la plus tendre amitié. 
Plus je la vois, et plus je la trouve aimable. 
Je ne sais que d'avant-hier que sa tante est 
veuve de Lord Selby qui a voyagé en 
France. Ce nom de Selby m'a fait battfe 
le cœur, parce que je me suis parfaitement 
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rappelée qye mon père a parlé mille fok 
4]evant nous de Lord Selby, et je verrois 
avec intérêt Lady Elisabeth, en pensant 
qu'elle est4a veqve d'un homme que mon 
père a aimé. Lady Charlotte voudroit bien 
me mener chez elh, mais je ne dois pas aller 
dans le mçnde, surtqut d'après les dernières 
lettres que Mr. Godwin a reçues de Portu- 
gal, dans lesquelles on lui mande que Ton 
croît que mes parens ont quitté Lisbonne il 
y a quatre mois, pour passer en Irlande ou 
en Angleterre sous des noms _ supposés . . . 
Je dois redoubler de mystère et de pru- 
dence. 

- 15 Novembre. > 

• Lady Charlotte ne me tourmente pas 
pour aller chez sa mère, parce que cettj? 
; Dame n'aime ni les talens ni les enfans, mais 
elle me répète toujours qu*il faut absolument 
que sa tante me connoisse. Cette dernière 
va partir pour la canapagne, et n'en revien- 
dra qu après les fêtes de Noël. 

Lady Charlotte joue un peu de la harpe^ 
et a voulu absolument prendre des leçons de 
moi, mais j'ai refusé décidément de recevoir 
d'elle de l'argent, etje lui montre seulement 
par amitié. 

Mme, 
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Mme. Maitland étant la seule flc mes 
♦ecolières qui aille à la Cour et dans le grand * 
^onde, je lui ai parle de Ju'ady Charlotte.; ^ 
«lie ne la connoît pas personnellement, maïs 
«Ile m*a dit qu^^elle avoit une réputation 
parfaite. J'ai conté cela àMr.'Godwih, 
qui en a été- enchanté. Mr. Godwin m'a 
proposé de lire Télémaque, ce que j'ai ac- 
cepté, car maman ra'aVoft promis de me 
•donner cet '^admirable ouvrage quand je 
scrois dans ma quinzième année. ' Je le lis^ ' 
atec -un plaisir ' inexprîniaWe. 'Combien je 
m'intéresse à ce 'fils malheureux, séparé 
•de son père! je voudrais pouvoir, comme 
Télémaque, parcourir toute la terre pour 
'chex'cher mes parens 1 . . . Souvent je me 
réproche l'inaâïon où je suis, maishétas! 
que puis-je faire toute seule et à mon 

.âge? ^ 

6 Décembre» 

X.ady Charlotte rn^a confié qu'elle va 
se marier. Il m'en coûte bien de ne pas lui 
confier aussi mes secrets, mais outre que je 
ne le puis sans consulter Mr. Godwin, la 
seule raison* m'en empêcheroit^; Lady 

•^ L'adjectif seule scroit mieux placé si on le 
;jnCttoît après raison. 

Tome IL . T 
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Charlotte, ainsi que toute sa famille, ^t 
extrêiTieraent Aristocrate, et elle montre J«i 
^lus grande indignation contre tous ceu^ 
qui n'ont pas toujours détesté la révolution* 
Elle m'a demandé si j'étois Royaliste ; j'ai 
répondu qu'à cet égard je n'étois rien du 
tout, que je n'entendrois jamais rien à la' 
politique, que j 'a vois horreur de la cruauté 
€t de l'impiété, mais qi^e je m'intéresseroîs 
toute raa vie a mon pays ; qiic je prioîs , 
Dieu tous les jours, non pas qu'il lui rendît 
la Royauté ou qu'il «naintînt la république, . 
parce que je rie sais pas quel est le meil- . 
leur de ces deux ; gouvcrnemcns, mais^ 
qu'il rétablît en France la religion et la 
paix, -i- -— 

2 Janvier, 1796. 

Lady Charlotte a été si occupée des ap« 
prêts de son mariage, que j'ai passé plus de 
trois semaines sans la voih Elle est reve- 
nue aujourd'hui, et me charge d'une 
grande entreprise pour moi. Voici ce que 
c'est. Lady Elibabeih a, dans une de ses 
maisons de campagne, un portrait de son £ls 
Lord Arthur Selby ; ce portrait, peint par 
le Chevalier Reynolds, est superbe et d'une 
ressemblance parfaite, à ce qu'ondit. La- 
dy Elisabeth désire depuis long-temps de 
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l'avt)!!' en* Miniature ; sa mèGeJ*a feît vcnîr 
à son însçu, et me charge de le copier. Je 
crois avoir fait de grands progrès, surtout 
depuis que j'ai copié les belles miniatures 
que m'a prêtées Mr. Godwiii ; j'ayois mal 
peint la première (le Saint Jérôme), mais il 
me semble que ma Madclaine et' ma Ste. 
Cécile n'itoîent pas maL Enfin je vais 
entreprgidre de copier ce portrait. Mon 
. maître est parti pour Dublin il y a trois 
mois,, je le regrette bien dans ce moment, 
ses conseils me seraient bien Utiles. 



8 Janvier. 

J'ai commencé le portrait.' L'ébaxiche 
ft.'est pas mal dessinée, mais la tête est trop 
* grosse. Je ne puis me lasser d'admirer (ie 
tableau;. 'outre, qu'il est peint à ravir, la 
figure estcharmante. Je n'ai jamais Va 
upe tête d'homme si agréable. Lady Char- 
lotte dit que Lord Sel6y est rempli d'esprit, 
de sensibilité, de vertus ; on voit tout cela 
dans sa physionomie. *. .Je m'enferme 
pour copier ce portiait, et puis ensuite je le 
serre dans mon armoire. ' Je ne me soucîe 
pas que Mme. Purvis le toîc, tout ce qui 
nient da Lady Charlotte lui déplaît, et çuia^ 
T a 
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Mr4.Godwm est 81 austère! • «. • • Si LoscÈ 
Selby étoit ici, je crois qu'il ne seroit pas 
convenable que je me fusse chargée de co- 
pier le portrait d'un si jeune homme. . • 
Il a vingt -sept ans,, j'ai demandé son âge à 
Lady Charlotte. Vingt-sept ans, c'est 
pourtant un âge mûr, mais son visage est 
beaucoup plus jeune que cela*'. U voyage,,il 
est en Danemark, tout au fond du Nord ; 
assurément je puis bien copier son portrait 

sans scrupule. .. . ^ 

9 Janvier.. 

Je ne suis occupée que de mon portrait. 
JLa ressemyance y est déjà, j'en suis sure.. 
Je ne me suis jamais tant appliquée,, j'ai- 
tant d'envie de plaire à Lady Cliarlotte, jp 
l'aime tant! .... Hier comme je peignois, 
Mme, Purvis a frappé à ma porte» et j'ai 
entendu la voix de Mr. Godwin ; j'ai eu un 
battement de cœur ! . . ^ mais, avant d'ou- 
vrir j'ai tout serré bien vite ; ils n*ont rien 
vu ... 1 Récljcmçnt, j*ai peur de Mr., 
Godwin cornme s'il: é.tpit mon. tuteui:. 
Pourtant jp ne lui. ai pas promis d^ ne poii^t 
copier de portraits. Lady Charlotte m'a 

■ j .-j-j 'I . ' ■ I ' ' ' ■ ' '^ , I . ' I I ■ .1 , 

♦ On dpit croire que //se rapport^ ^ I<prd, Sçl^- 
et non cas au mot vi^agç.. 
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<?t)Tité dès choses charmantes de son cousin; 
K a aijné passionnément une jeune personne^, 
belle comme le jour, et toalgré cela il n'a 
pas voulu répouser parce qu'elle, ctoit: 
joueuse. Le jeu a coûté cher à cette 
jeune personne ; elle doit le haïr à présent, 
car Lady Charlotte dit'cj^u'clle aîmoit Lordi 
Sdby. 

' 10 Janvier^ 

J'aî recommencé le portrait,, la lête étoît 
frop grosse. Je ferai celui-ci plus prompte- 
ihent et mieux,' et je suis sure à présent de 
ne pas le manquer. Je m'éveille tout natu-^ 
• reDement avec le jour pour y travailler.. 
J'aime la peinture à la folie. 

' ' 22 Janvier au* sQFÎr. 

Paî bien des choses à conter. . . . J'ai 
fini ce matin à midi mon portrait, et vérita- ' 
bîement je n'ai jamais rien fait d'aussi bien, 
A midi un quart, Lady Charlotte est airivée;, 
je lui ai montré mon ouvrage : elle en a été 
dans l'enchantement, et tellement qu'elle a 
voulu \c faire voir sur le ehamp à sa tante ; 
et elle m'a conjurée de venir avec elle, 
m'assurant qu'il n'y aaroit personne chez i 
elle, et que nous reviendrions dans . une; * 
heure. Je n^'étois point habillée, mais Lai* 

; ' . T3 • . - 
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ày Chailptte a ouvert ma commodei ema: 
tiré. uhQ robe, m'a. arrangée, m'a çoîflFée^ 
et m'a emmené^. Sa voiture éioit à lai 
gorte, nous y sommes montées», elle na 
m'a pas seulement Rertôiç d'allçr prévenir: 
Mhie. Purvis, et. nous voilà parties. La-*. 
dy Charlotte, rioit, m'embrassoît, ctoit; 
chatmée; moi, j'étoîs attendrie et tout io^ 
tcrdite< Nous arrivons chez Lady Eîiza-- 
betlvSelby.-: — s-Dès la .porte du sa]on,Xfady. 
Charlotte s'écrioit : La, voila, là voilà^ 
cette chire petiu ; je vous l^ amène !' .... 
Aussitôt Lady Elisabeth a paru, elle s'esc 
avaiKçéç précipitammentvers moî, m'a prise, 
et emportée • dans ses bras> s'est assise dan« 
vn fauteuil, et m*^à retenue sur "ses genoux.. 
. •. . Elle est charmante de^ toutes ma^- 
nières, elle a dû étce biep .bell^i son fiUrluii 
ressemble beaucoup i elle a. les, mém^ 
yeux, etje n'ai jamais vu un regard si doux., 
et si intéressant . • ..Elle ni'embrassoic» 
et pyis me regardoir, et me dtsoit des choses, 
remplies dp bonté. Il ne m'étoit pas pos-. 
sible de répondre ; je ne pouvois que lui 
baiser les mains. Elle a été réellement en--- 
chantée du portrait de son fils. Je n'oserois. 
répéter tout ce qu'elle a eu l'indulgence de 
dire là -dessus. . • Elle baisoit ce. portrait^^ 
ca disant qu'il ne la quittera jamais. Quel- 
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âogp touchant elle a.fait de son fils f » • . «. 
Sûrement c'est un jeune homme bien ver* 
tueux et bien aimable,, sa mère. l'adore. . •. 
Elle a voulu me garder toute. la. journée:^ 
j^'ai.écrii un petit billet à Mme. Parvis pouc 
lui mander qpa je. ne rentrerois.qu'à huit 

^heures du soir Lady Charlotte a en-r 

voyd chercher sa harpe,, et après le dînei;. 
j'en, ai jpué et j'ai chanté, fendant tout 
ce temps,. Lady Elisabeth avoit les larmea^ 
aux yeuxî .. . . Je,me sens pour elle une af» 
fe£tion que je ne puis exprimer; c'est 1% , 
seule personne qui m'ait rappplé maman^ 
Elle est bonne et sensible comme elle, et ja- 
tiouve aussi qu'elle a les mêmes manières* 
Elle avoit.fait fermer sa porte, per^nne 
n'est venui Enfin une heure avant moa. 
départ, elle m!a refiris sur ses genoux, et m'â< 
demandé si,, à son retour de la. campagne,,, 
je voudrois bien venir demeurer chez elle^ 
en ajoutant qu'elle, n'avoit point de fille, et 
que je deviendrois,. la sienne. Pour toutû 
léponse, j'ai passé mesdeuxbras autour de 
son cou en .fondant ea larmes... . Elle a. 
pleuré, et Lady Charlotte aussi ;. puis ella 
a dit : Allons, voilà qui est décide ; ca 
tendre embrassemcnt, ma Cordélie, est ua 
doux consentement : recevez aussi ma pa- 
role ; dans trois semaines j'irai .vous chçrcher^ 
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icoos' reviendrez ici, et vous y serez clkz 
trous. Dès aujourd?htri, l'on préparera vo- 
tre appartement qui sera tout près du niîen,. 
et nous ne nous quitterons plus. Je l'ai 
jemercîée du fond de l'âme, je pleurois toui- 
jours, et il m'a fallu bien du courage pour 
ne pas lui avouer qui je suis. Si -j'eusse été 
iêVe à tête avec eHe, j'aurois eu plus de 
jeine encore à me taire,, mais Lady Char- 
lotte me gênoit quoique je L'aime extrême- 
ment. Enfin, grâce à Dieu, je n'ai point 
manqué à la parole que j'ai donné* à Mr., 
Godwin. Demain je lui conterai tout, et 
quelque chose qu'il i^e dise, je lui déclarerai, 
que je suis décidée à confier qui je suis à" 
Lady Efisabeth, et à tne mettre sous sa 
j^rotedion.. 

Lady Elisabeth, au moment où je l'âî: 
quittée, 'a mis^ à mes bras deux bracelets, 
charmans de perles fines avec des agrafes de 
diamans, et Lad/ Charlotte m'a donné 
trne bien jolie bague.. Je suis sortie de chez. 
Lady Elisabeth véritablement pénétrée, et 
en même temps bien triste. Je suis fâchée 
dépenser qu'elle va faire un voyage de trois 
semaines ; pendant tout ce temps, je serai 

- «^ Lé participe ' est déclinable guand il est en 
l^gime, il faut hIûhji^^ 
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diésagrcabJcm'ent ici ; Mme. Ptirvîs est li 
. injuste pour toute cette bienfaisante £simille, 
mais Mr. Godwin est si généreux et si 
raisonnable ! J'ose ci:oire qu'il m'approu- 
vera, car certainement il ne veut que moa 
bien. 

Mme. Purvîs, quand ji& suis rentrée, m'a 
.fort bien reçue, ce qui m'a surprise ; pour-' 
tant elle avoit l'air un peu contraint. Je 
suis sûre qu'elle a vu Mr. Godwin, qui lui 
aura dit qji'il scroit ridicule de me boud^ 
parce que j'ai été chez Lady Elisabeth. 
Mr^ Godwm a plus.d'usa^ du. monde qup 
Mme. Purvi^, il a une graiSdc austérité, 
.mais cela vient de la perfeâion de sa vertu, 
et d'ailleurs il montre en toutes choses une 
raison supérieure^ 

En rentrant, j'ai été tout dé suite dans 
mon l::abinet, ne voulant rien dire à Mme*. 
Purvis avant d'avoir parlé à Mr. Godwin. 
Je n'ai pas encore rendu le portrait de .Lqx4- 
.Selby ; depuis que j'ai vu sa mère, il est de- 
venu plus intéressant ppur moi, il est là 
devant ma table. . • Cela me touche de le 
regarder I . . .. Il est ce,rtain.qu'il ressemble 
étonnamment en. jeune à La^ly Elisabeth, 
c'est le même regaid> la même expression^. 
^ . . Qon)nve. cetie, teie, est. bien peinte, qq^ 
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diVoit que cette douce figure va parler F . .. 
C*étoit un grand Peintre que le CheVali^'t 
Reynolds !.. le premier Peintre de 

-l'Europe, à ce que je CI ois. • . 

Den>ain est de toutes manières un jour 
bien intéressant pout moi, c'est demain. 

' matin qtie Mr. Godwîn attend de nouvelle» 

-lettres de Portugal. Oh, s'il m'apportoit des 
nouvelles positives de mes chers parens j . . .. 
Il ma dit l'autre jour qu'il l'espéroît, parce 
que son correspondant de Lisbonne est 
l'homme, le plus actif et le plus intelligent 

qu'il connoisse Il est tard, il est 

près de minuit 5 cela est inconcevable, j*âi 

♦;Ccrit bien lentement ce soir. . . Sarah, pour 
xm^avertir, a déjà frappé deux fois à ma porte^ 
Allons, il faut se coucher. . . ^ 

. - ; 23 J^vier^ 

O mon Dieu ! quel est mon trouble et 
ma joie! . . . Je pars demain, je vais re- 
'trouver mes parens, je sais avec certitude où 
ils sont. .. . . Ce matin à huit heures, Mme». 
Purvis et Mr. Godwin sont entrés chez moi^ 
' Ce dernier avoit^ un visage rayonnant de 
-joie ; en m^apercevant il s'est écrié : Made- 
■moiselle, il faut que vous me pernTettiez de 
vous embrasser pour vous faire mon. comi-^ 
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filiment. . ^ . Ce début étoit bien singulier ♦ 
poair Mr. God\vin, 3on Dieu, ai-je*dit, ^ 
vous avez découvert où sont mes parens> et 
ils se porteat bien ? — Oui, oui, a-t-il ré- 
pondu. £n disant ces mots, il m'a pris la 
main : je lui ai sauté au cou, et je l'ai em- 
bmssé de toute mon âme. Il étoit si ému - 
qu'il trembloit, il est rédlemeut bien boa: 
il s'est assis, et moi aussi ; il tenoit toujours , 
ma main qu'il serroit, et moi je répétois en. 
pleurant : Eh bien, eh bien ! cher Mr. 
Godwin...* — Je puis vous dire à présenti 
a-t-il répondu, que depuis deux mois je sois 
dans des inquiétudes cruelles que je vous ai 
^ soigneusement cachées. — Bon Dieu ! . • . • 
— Soye5& tranquille, puisque je vous en 
pairie ; tenez, lisez cette lettre de mon cor-^ 
respondant. Et je lis ce qui suit ; 

*' Monsieur le Comte d'Aroiilly est re- 
** venu d'Angleterre d'qù il a été obligé de 
*« repartir précipitamment. J'ai enfin dé- 
*' couvert sa retraite aux environs de Lis- 
♦* bonne ; je l'ai vu ainsi que toute ««a fa^. 
^* mille, qui se porte bie^n ; je lui ai dit que 
** vous me mandiez que vous aviez à lui 
^' communiquer une chose de la plus grande 
** im,portance. Je n'ai pu répondre à 
^' tomes leurs questions là-àessus, puisque 



Digitized by VjOOQIC 



f ai6 ) 
•• j'îgnore cette affaire ; ils ne peuvent eux- ' 
** mêmes deviner de quoi il s'agît, mais îhr 
••^ m'ont dit positivement qu'ils sont iixës 
•*• pour six mois dans le lieu de leur rcsi- 
** -tlcnce actuelle. Ecrivez-leur, ou char- 
**^ gez-moi de vos ordres pour eux ; je les 
*• leurferai passer sur le champ." . . . 

En lisant cette chère lettre, j'étoîs spfFo- 
quée par mes larmes. O bon Mr. God- 
^în, me suis-je écriée, je veux partir, je 
veux les ailler rejoindre. — C'est pour vous 
un devoir sacré ; à Dieu ne pîaisfc què'je 
vous en détourne ! Mais sachez donc quelle 
frayeur j'ai pu vous épargner ; Mr. votre 
père a passé vingt-quatre heures à Lon- ' 
ÛTCB. . ^ . — Grand Dieu ! si près de moi? 
—Quoiqu'il fut sous un nom supposé, il a - 
été reconnu, et a reçu Tordre de partir sous 
deuK heures. . . — Juste ciel ! . . . — J*ai 
su cela par une gazette que j'ai lue dans Ce 
temps, et que voici. 'En disant ces paroles, 
il- m'a remis la gazette. J'ai lu -ce papier ' 
imprimé où cet article se trouve en effet. 
On y dit que mon père voyageoit popr 
■chercher ïwie'fille chérie^u'îl a perdue !...• 
'Quelles peines, quelles inquiétudes je leur 
tcause ! . . . . Cher Mr. Godwîa, ai-je rc- 
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prîf, comment ferai-je pour me rendre à 
Lisbomie ? — N'avez-vous pas un ami l ne 
vous ai-je pas promis de vous remettre entre 
les bras de vos parens ?.. • A ces mots^ je 
suis tombée à ses pieds. Cet homme mo- 
deste autant que. généreux a tressailli ; il 
rouloit me relever, mais embrassant ses 
genoux: O mon vertueux protecteur, aî- 
je dît, Dieu, qui vous inspire, vous récom> 
penserar c'est pour lui seul que vous agis- 
sez, je le sais, rîiais souffrez que mon cœur 
se soulage en vous exprimant la reconnois- 
sance dont il est pénétre. . . Vous allez me 
rendre -une famille adorée ! . . . Oh, ctoyez 
que jamais je ne recevrai les doux euibrassc- 
mens de ipes parens, sans songer à vous^ 
sans vous bénir ! désormais chaque instant 
de bonheur doit vous rappeler à ma mé- 
moire ! • . . . Que votre âme généreuse 
jouisse de son ouvrage; songez combien 
j'étois à plaindre, et combien je suis heu- 
reuse ! songez que Dieu nôtre Juge su- 
prême nous voit et nous entend. . : Oh, 
puisse-t-il à votre heure dernière vous re- 
tracer le souvenir de ce que vous feites 
aujourd'hui pour mol ! . . . — C'en est trop, 
s'est écrié Mr. Godwîn, c'en est trop, je 
Têrm IL U 
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tic puis supporter îine telle scène. A ces 
mots il s'est dégagé de mes bras, s'est re* ' 
tourné brusquement» et est sorti. . Mme, 
Purvis m*a dit que j*avois blessé son liumî- 
lite, et ceh est certain. Quelle piété in- 
comparable 1 c*est sans aucune exagération 
!a piété d*un Saint. Mme. Pui vis est allée 
le retrouver, et n'est revenue avec lui qu'au 
bout d'une demi-heure. Il étoit isérieux, 
mais il avoit Taïr touché. Je hii ai demandé* 
quand nous partUions. Je suis tout prêt, 
in*a-t-il répondu, demain, si vous voulez.— 
Oui, demain. Mais je ne puis voyager 
sans une femme. Mme. Maitland m'a of« 
fert de me donner une femme de chambre 
dont elle me répond ; je vais Tenvoyer 
chercher. — Non^ non, pour Teitacte bien- 
séance, il faut pour Vous accompagner une 
personne qui ait plus de poids qu'une feoMnc 
de chambre ; Mnie. Godwin viendra avec 
nous, et vous aurez pour vous servir upe de 
ses femmes qui parle l'Angloîs et le Fran- 
çois. 

Quoique je n'aime pas Mme. Godwin^ 
je suis pourtant charmée qu'elle soit du. 
voyage, car certàineinent cela sera beau- 
coup plus convenable pour moi. Noua 
.avons fixé tous nés arrangemensy Je par- 



by<^oogl,e 



tîraî demaîttun peu avant la poînledujour 
avee la bonne Mme. Purvis, qui me con- 
duira jusqu*au port de mer où nous devons 
nous embarquer; Mr. et Mme. Godwîn 
iront de leur côté, nous ne nous retrouve- 
rons qu'au port de mer. Je n'aî pas dit un 
mot à Mr. Godwîn de ma visite â Lady 
Elisabeth, cela étant à présent absolument 
inutile. . . J*ai fait mes paquets, tout est 
prêt. . . Je n'ai point encore emballe le 
portrait de Lord Selby ; je le laisserai à Mr. 
Purvîs, qui le remettra à Lady Eltabeth, 
avec une lettre que je veux lui écrire. J'é- 
crirai aussi à Lady Ch2y;lotte* . 

Même jour, à huit heures du soîr. 
j€ laisse pour. l*9dy Elisabeth la copie 
de mon journal qvie je destinois à mon frère, 
Cetèe preuve de confiance est tout ce que je 
puis feire pour reconnoîtrc la bonté tou- 
chante qu'elle m'a montrée, et dont mon 
cœur conservera le plus tendre souvenir. 
En emballant le portrait de Lord Selby, j'ai 
regardé avec attendrissement pour la der- 
nière fois cette figure intéressante qui me 
rctraçoit ks traits de celle qui^ daîgnoit me 
recueillir et m'adopter : mes plçurs ont 
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coulé I • • • Je croyois dire un étemel adietf 
à Lady Elisabeth ! . . • J'ai cru devoir pla- 
cer dans la caisse la première ébauche que 
j*ai faîte du portrait de Lord Selby, elle est 
ressemblante, je n'ai pu me résoudre à Tef- 
Êicer . . . Puisse Xady Elisabeth jouir à 
jamais de tout lé bonheur qu'Adélaïde lui 
désire ! . . . . Puisse-t-elle bientôt revoir 
son fils, et ne plus s'en séparer ! . . . 

> I^in du Journal d' Adélaïde. 



LETTRE XXIV, 

DBEngine de Vïlmore à Edouard d* Armilly. 

Londres, 15 Février, 1796. 

Madame la Baronne de Flemming et 
Lolotte soirt parties pour Vienne il y a 
quelques jours. Mon cher Edouard, vous 
imaginez facilement que cette séparation, 
qui sera longue, m'a fait bien de la peine ; 
mais nous nous écrirons régulièrement, et 
nous nous reverrons dans quatre ^u cinq 
ans pour ne plus nous quitter. ^ D'ici là, je 
ne songerai^ qu'à me rendre digne, autant 
qu'il me sera possible, du bonheur que la 
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Providence et nos chers bienÊûteurs nous 
préparent. Il faut que je vous contç uoe 
singulière chose qui vous étonnera b&en. 
La «urteilie du dépaiit de Mme. la Banmoe^ 
i^Ue nous mena tous à l'Opéra ^ à la fin du 
premier.acte^ nous vîmes avancer sur le bord 
du théâtre une jeune actrice assez jolie et 
fert -gauche, qui chanta une ariette : ^ 
jetant les yeux sur die, il me sembla bien que 
j'avois déjà vu cette £gure ; cependant die 
nvoît tant de rouge et de blanc que je ne I9. 
reconnoissois pas encore, quand. Lolotte 
qui la regardoit aussi, s'écria : Ah ! boa 
Dieu f c'est Mlle. Ulrique ! et c'étoit elle 
en effet .... Cette effrontée créature leva 
la tête vers notre loge ; elle nous j^econnur, 
et se mit à sourire. J'^vois bien envie de 
la eiffler. 

Ce p*tBt pas tout ; nous avon^ apprb de<- 
puis, qu'après avoir épousé son indigne 
amant en arrivant à Londres, elle a dépense 
dans deux, ou trois mois tout l'argent 
qu'elle avoit emporté ; alors elle s'est brouil- 
lée avec "son ipari (qui est tombé dans une 
misère affreuse), elle est entrée à l'Opéra ; 
elle y gagne fort peu de chose, parce qu'elle 
n'est pas capable de jouer de grands rôles, 

U3 
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mais eUe est eptretenue par un vleui^ vilaid 
Lord Irlandois qui a plus de soixante ans. 
Voilà un dénouement digne de cet infâme 
roman. Qu'on est heureux, mon cher 
Edouardi d'avoir reçu des principes et une 
éducation qui préservent à jamais de pa« 
reilles bassesses et d'une telle ignominie ! 
Mon père disoit à ce sujet que des parens 
et des Instituteurs vertueux sont pour leurs 
élèves une Providence UenÊûsante, qui dis* 
posant de l'avenir, retranche de leurs desti- 
nées tous les maux véritables, la seule in* 
fortune réelle, cdle de s'avilir et de se 
déshonorer. 

J'espère toujours, mon ami, que vous 
viendrez ici ce printemps ; nous ne retour- 
nerons en Suisse que l'autonme prochain, 
ainsi nous pourrons passer quelque temps 
ensemble ; et vous savez bien, mon cher 
Edouard, que ce sera toujours im véritable 
bonheur pour moi. 
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LETTRE XXV. 

De Lady Elisabeth à Lord Selby son Fils* 

Londres, 22 Févricn 

J'ESPÈRE^ cher Arthur, que vous trou* 
verez quelques motifs de consolation d^ns le 
paquet que je vous envoie. Voici com-- 
tn^nt ces lettres sont tombées enfte mes 
mains. Mr. Purvis, comme je vous l'ai 
mandé, n'étoit pour rien dans l'infâme com- 
plot qui nous cause une si juste douleur. 
Quand il m'apporta le journal et la caisse 
que cette angélique enfant l'avoit chargé 
de me remettre, son abominable femme n'é- 
toit point encore revenue ; elle étoit restée 
avec Adélaïde jusqu'au moment de l'em^ 
•barquement, que les vents absolument con- 
traires ont retardé pendant onze jours. 
Divers accidens ont ensuite arrêté Mme, 
Purvis, de sorte qu'elle n'est revenue à 
Londres que quatre jours après' moi. Le 
lendemain de mon arrivée, après avoir lu le 
'journal, j'allai chez Mr. Purvis, et je l'ins- 
truisis de tout \ cet homme est par&itemeot 
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honnête, son indignation égala sa surprise, 
il me mena dans la chambre de sa femme, 
fit forceç en ma présence ses coiFces et se^ 
armoires, fouilla tout, trouva trois cents 
guinéesen or et cent^nhillets, et toutes les 
lettres de Godwin. Nous eii lûmes quel- 
ques-unes ^ui ne laissoient aucun doute sur 
l'atrocité de cette femme. Alors Mr. 
Purvis me remit toutes ce? lettres, pour les 
envoyer, si je le jugeois à propos, à la fa- 
mille de la jeune infortunée, parce qu'elles 
contiennent ime infinité de détails, qui non- 
seulement prouvent la candeur et la scrupu- 
leuse vérité du journal dans tout ce qui se 
Yapporte à Adélaïde, mais ajoutent encore, 
s'il est possible, à l'admiratkm que doivent 
mspirer sa conduite et son caraôère. Q^ant 
a f argent acquis par le crime, trouvé chez 
.Mme. Purvis, son mari le donn^ le jour 
"même à l'Hôpital du Christ. Tout ceci 
s'est fait sans édat, parce que je désiroîs que 
Mme. Ptirvis revînt avec sécurité dans sa 
jmaison. Je convins avec son rrtari de ki 
inanière dont il devoit ée conduire, et tout 
s'est passé comme j6 l^avois propbsé. Uiie 
4ettie de Mme. Purvis, Finstrursant du jour 
précis de son arrivée, il envoya la veille, à 
-dix-neuf milles de Londi^ç, Sarah sa fille» 
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qui n^a pas eu la moindre part à toute cette 
infamie. Mme. Purvis arriva à quatre 
heures après midi ; elle ne trouva dans la 
boutique, où elle entra d'abord, qu'une 
servante ; elle passa dans le parloir, et y vit 
avec surprise trois hommes inconnus: l'qn 
étoit le cmstahUy et les deux autres mes 
gens d'aiFaires. Mr. Purvis ferma la porte, 
et lui dit sans préambule qu'elle étoit accusée 
d'avoir favorisé l'enlèvement d'Adélaïde. 
Mme. Purvis commença par «nier avec ef- 
fronterie le fait, soutenant qu'Adélaïde al- 
loit retrouver ses parens. Alors on lui 
moîltra quelques lettres tleGodwin que j'a- 
vois remise à mes gens d'affaires ; à cette 
vue l'infâme créature perdit la tête> et péné- 
trée de terreur tomba sur une chaise. Dans 
ce moment, Mr. Purvis s'approcha d'elle, et 
fouillant dans ses poches, il en tiça une 
bourse contenant cent et* cinquante giiinées; 
il la posa sur une table en disant froidement ; 
ce sera encore pour V Hôpital du Christ. Il 
trouva encore dans ses poches un porte- 
feuille, renfermant seulement une lettre 
cachetée adressée à William Ne/scn, Ecuyer. 

*.On doit dire cent cinquante guinéçSi et no* 
pas cent et cinquante. ' 
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Cette adresse étoh écrite de la maîn 3c 
Godwîn. Mme. Purvis eut Taudace de 
vouloir Parracher des mains de son mari ; 
dans ce débat le cachet fut brisé, et Mr. 
f urvîs lut la lettre qu*îl remît ensuite à Mr. 
Smith pour me la donner. Je vous renvoie 
avec tous les autres papiers. Commencez 
par lire cette lettre, vous y verrez beaucoup 
de dérails rassurans ; nous n'avons à crain- 
dre aucune espèce de violence, et le plan de 
Godwin nous laisse plus de temps qu'il n'èa 
faut ^our réclamer Adélaïde, et la retirer 
de ses mains avant qu'elle ait pu devenir la 
vj6lime des fourberies de ce scélérat. Cette, 
lettre mérite de toutes manières d'être à ja- 
mais conservée : combien elle honore Tan- 
gélique créature dont on y médite la perte ! 
jamais Je vice ne rendit à la vertu un hom- 
mage moins suspeft et plus éclatant. • 

Vous verrez par les autres lettres, que la 
prétendue Mine, Godwin dont parle Adé- 
laïde dans son journal, n'étoit point la 
femme de ce monstre ; mais qu'en effet il 
est' marié, et. que sa véritable femme est en 
Irlande. Vous verrez que Afistress Stop^ 
ford^ une des écolicrcs d'Adélaïde; n'étoit 
aussi qu'une courtisane gagnée par Godwin. 
La crainte et les menaces ont feit avouer % 
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Mme. Purvis beaucoup d^autises chose». 
Elle a déclaré aussi le nom du vaisseau suf 
lequel Adélaïde est embarquée i jç voi^:ea 
envoie la notice* Ce vaisseau va vériUi» 
blement ^n PortugaL Godwia ne l'^ 
choisi qu'après s'être assuré qu'il ne portpi^ 
point d'Emigrés, et qu'Adélaïde n*y verroit 
personne qui pût l'éclairen Jl a prk pour 
elle une femme de chambrç honnête^ à ce 
que dit Madame Purvis; 3 a Ipué tJke cabin*^ 
et luify couchera dans la salle commune 
avec les autres^ passagers. Mme. Purvis 
sera gardée à vue, jusqu'à ce que nous 
ayons des nouvelles de l'arrivée du vaisseau j 
enft\iita son mari lui donnera une petite 
pension alimentaire» à condition qu*etb 
passera le reste de sa vie dans un Couvent 
d'Allemagne qu'il a désigné^ et dans lequel 
il l'enverra : chose qu'elle est obligée d'aCf 
cepteK, pour n'être pa^ traduite en justice, 
et parce qu'dlen'a d'ailleurs aucun moyeâ 
personnel de subsistant^e. 

Je ne vous ai pas envoyé ce paquet plutôt, 
parce que je ne voulois pas le confier à la 



• L» petite chambre. 

f Et luiy couchera m'est pas exact, il faut et /«/, 
j7 c$Uckeraf etc. . 
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là poste, et ÎMr. Smith étoît retenu par une 
ai&ire qui n'a été terminée qu'hier. Adieu, 
hion cher fHs, le ciel nous rendra (Jette en* 
fent incomparable, ... Je ne pense qu'à" 
elle, je ne suis occupée que d'elle; mait 
c'est l'être aussi de vous» 



LETTRE XXVI. 

De Mk. Godwîn à William Nelson. 

De . • • • :?$ Janvier.* 

Enfin, Nelson, VAnge est dans mes 
filets ! . . . . Nous attendons les vents, et 
bientôt, sous ma seule garde, enfermée 
dans un vaisseau, son sort ne dépendra plus 
que de moi ! . . . 

J'ai admiré le ton moraliste de ta dernière 
lettre, mais que parles-tu de corruption.^,,.. 
Moi, corrompre Adélaïde ! m'en préserve 



* Cette lettre est celle qui fut trouvée dans le 
porte- feuille de Mme. Purvis, et ensuite remise âf 
Lady Elisabeth, et que cette dernière envoie à 
9on fils. 

l'amour ! 
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i^moui't saTcrtu&it partie de8a1)eaifté 
•c'^est la pureté de son âme qui donne à soA 
.regard, à son sourire» à^a physionomie, ce 
charme enchanteur ^ui m'a séduit et qui 
m'enchaine pour la vie ! Oui, je veux tou^ 
jours Tabuser et toujours Im conserver son 
caractère et ^.T^tu^ je veux éterniser soa 
erreuri me charger seul de tous les crimes ; 
voilà mon nouveau ^plan et mes dernières 
Résolutions. Il est vrai que j'eus d'abord 
le dessein vulgaire que tu me supposes ; mais 
je ne la coiinoissois pas encore, je n'avois 
alors pour elle qu'une ^ntaisie ; j'appris à 
Bia honte qu'^n pouvoit la tromper facile- 
ment, mais qu'il éteit impossible de réga«^ 
rer ; sa candeur et sa bonne (oi, confon^ 
dant sans cesse mon génie et le vil manège 
de la Purvis, déjouoient tous nos projets, 
et rendoient superflues nos pks savantes 
combinaisons* 

Che difesa miglior dh'usbergo e «cudo 

£ la santa innocenza al petto ignudo.* 
- ■ ■ " f — '■ — '' ■' 

♦ Car pour Ifr-cœur ingénu, 
Sans art et sans défiance, 
Une plus sûre défense 
Que la cuirasse et Técu, 

£st la douce et sainte innocence* 

Le Tas Si 

Tme IL X 



Digitized by VjOOQIC 



i ^io ) 

Le$ avtreà femmes, NeIsQSv remplies ât 
fuiCet de foiWesse, voient le piège et s'y lais^ 
cent prendre ; celle-ci, sans^léôance et$aasar<* 
ttâce, mais guidée par des principes invariables 
et par une àme angélique, ne .peut nidéçou- 
vrir ni soupçonner les fouiiberies les plus 
grossières, et cependam; échappe à toutes 
les embûches par le seul ascendant d'une 
parfaite droitare. D'ailleurs, s'en doutoas 
pdot, Nelson, il est un instinct sufaliiae, 
inspiré par la vertu, qur dirige mieux sans 
doute que la prévoyance et le raisonaô* 
snent ! Le crdroîs-tu ? nsalgré Le succès 
comjdet de mon hypoi:risie, j'ai vu daireN 
ment dans le cœur d'Adélaïde un înyifici* 
Ue éloignemeot pour moi ! J'ai {m sans 
peâne exciter sa retoonoissance, usurper 
son estime et son admiratioa ; et je n'ai pa. 
gagner sa tendresse ! Je n'ai pas été surpris 
de son aversion pour la vieille Miller, qui 
jouoit si gauchesnent le vénérable person- 
nage de la Sainte Godwin; mais l'adroite 
et jolie Bctsy, sous le nom de Afistress Stop^ 
ford\ n'a pas eu plus de succès; malgré, 
son esprit, ses flatteries, ses grâces et ses 
caresses, Adélaïde l'a toujours traitée froi- 
dement. Et mui, j'ai reçu {>lus d'une fois 
des preuves de sa confiance et quelques té- 
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moîffïsgesdt sensibilité momentanée, tti^ 
jatnftis ce cceiir si pur et <|Qi n'a rien à ca- 
«hefy tie s'est ouvert à uioi sans .reserve ; 
et fians pouvoir s'en rendre raison, elle tn% 
toujours: craint, je lui ai toujours inspiré un 
insurmontable embarras* Oh, Nelson I te 
métier de siductenr qoe noos avons fah jns- 
^qù'idy cesse d'être amusant dès qu'on est 
Teritablement amoureux ; je le suis à perdre 
-tfli tête, et pour la première fois de ma v\^ 
'à trentt-six mtsf Quelle honte ! q[ueUe dé- 
gradation de caractère l , • r et quel bou^ 
ieversement d'idées et de sensations I • . • 
'Tout ce qui m'enchantoit jadis me trouble, 
âujourd'huît et j'ai la fotbksse de rougît' 
iouvent de mes suceè» mêmes f . , .Je 
•e puis dépeindre ce que j'éprouvai quand 
cette enfant incomparable, également pru- 
'^tente, touchante et crédule^ s'avisa de dé- 
lirer mes saintes prières pour sa bonne f . •'• 
£He étoit à genoux à côté de moi, je tenois 
son bras sous le mien ;. je jetai à la dérobée 
im regard sur elle, son visage étoit cé- 
leste . . . elle prioit! . • • je crus voir 
un Ange. . . Je demeurai interdit et trem- 
blant devant le Dieu qu'elle invoquoit \ . *k. 
Mes yeux se remplirent de termes, j'eva 
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korreai: de mot-même ! . • . Qjjc n^aî-^c? 
pas souffert encorele jour où je la décidai à 
se remettre entte mes mams pour aller rc^ 
trouver ses parens ! 'Je la vis à mes pieds^;; 
die embrassoit mes genoux ! . . . J. entendÎB 
sa voix mélodieuse et touchante demandera 
Dieu de me retracer à ma dernière heure \t 
: souvenir de ce que je f^isois pour elle. £lt 
dans son erreur elle croyoit me bénir ! . . 
Oui, Nelson, je Tavoue, tes paroles frapi* 
pantes retentirent jusqu'au fond 4t taoa 
ime. . . Je fus au moment de me trahir, je 
m'échappai. . . Son image et mes remorcb 
me poursuivirent; je conçus l'idée de ht 
détromper, de la servir, de me sacrifier: 
• • . l'amour l'emporta. Passion funeste, 
qui m'entraîne au crime qu'elle m'apprend 
à détester! . . . Mais il est une autre 
passipn plus &tale et plus impérieuse eii;- 
cere, celle qui conduit mon exécrable coft- 
4dente, la vile cupidité ! je n'ai pu surprendre 
dans l'âme de Faborainable Pwrvis l'appa- 
rence d'un reiTKirds ! ... La première 
Huit où j'entrai dans l'appartement d'Adé- 
laïde, tandis qu'elle dormoitdanç la chambre 
de Sarah, je fus saisi d'un tremblement 
universel ;. il me sembloit que je profanois 
le temple sacré dç Ja vertu ! tout me retra^* 
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^k h douce itnage de i'innoceiiee, fÈ 
l'ienfbr étoit diuis mon cœur. Taiultfi que 
k Purtii, d'un atr intrépide, fouilloit tran^ 
^uillement les armoires^ je restois mimobile 
tt glacé ! je me représebtois Adélaïde dans 
touffes les situations intéressantes où je Ym^ 
tois surprise dans ce mente lieu^ soignant, 
tervaht sa bonne ;. je croyois la voir encore 
MX pieds de cette femme en démence» se 
laissant couvrir de ses âcurs arrachées» ce» 
Iteurs» ëoft seul amusem^at .... qu'elle 
sacrifioit avec délices aux capricœ d'une 
iftibécille f . . ^ La Purvis tira d'une 
commode tm petit coflre sur lequel étoit 
collée une bande de papier avec ces mots de 
l'écriture d'Adélaïde : Ce que j.* ai sauvé dé- 
plus preciewi. Sais-ta, Nelson» ce que 
contenoit ce coffre \ des cheveux de ses pa- 
renS) ttune rose blanche desséchée, éollée 
sur de papier bleu ; ces mots étoient écrits 
au bas de la page : Du' rosier de RomêvmL 
La découverte de cet innocent secret fit 
beaucoup rire la Purvis I . . • Détestable 
et vile créature ! • . . combien la stupidité 
ajoute à la scélératesse ! N'est-ce pas une 
preuve, Nelson, que le vice est essentielle^ 
pfSiSL Bbstttdei puisque pour s'y livrer sana 
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reserve et sans remords, il &ut être réduk a« 
dernier degré d'abrutissement ! • ^ . ExpU-' 
^ue^moi aussi d'où peut naître cette invin-» 
cible admiration que des disciples de la Phi^ 
losof^iie nxoderne, tels que nonsi ne peuvent 
refuser à la vertu? Cette admiration ne 
, vient ni de l'habîtudc,^ni des préjugés de ht 
première jeunesse; pous fûmes TunetPaiN' 
tre corrompus avant de savoir raisonfier: 
rappelle-toi l'éducation que nous avons 
reçue» les exemples qu'on, nous adonnés» 
et dis-moi» si tu le peux^ pourquoi» n'ayant 
jamais connu les scrupules» je^ ne puis me 
délivrer des remords ? . , • Ah ! si j'étois 
libre» si je pouvois légitimement recevoir 
la main d'Adélaïde» je rejetterois sans ba- 
lancer des systèmes affreux que j'abhon^* 
• . . Regrets superflus ! engagé dans une 
route ténébreuse» je la poursuis avec effroi 
malgré les lueurs de clarté qui m'en fopt 
entrevoir Phoriible perspective ! ... Je 
suis semblable au' vayageur égaré dans une 
nuir orageuse et marcjiant sur le bord des 
précipices ; je cours à n^ perte sans pouvoir 
m'abuser ; je crains le jour, et je désire en 
vain l'obscurité profonde ; l'éclair éblouis- 
sant de la foudre menaçante, me montre, i 
chaque pas des ^abîmes entr'Quverts i • • • 
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J'^èvc Adélaïde, je livre à d'cterndfes^ 
douteurs une famille respectable^ je vais 
danît quelques mois déchirer l'âme de Pobjet 
que j'idolâtre, en lui persuadant qye ses. 
parens n'existent plus ; à force d'impostures^ 
je saurai la contraindre à -s'unir à ma: désfi^ 
née, ma main sacrilège recevra son inno- 
cente main, je changerai de nom, Je fuirai- 
avec elfe en Amérique. . • A quoi bon. 
tant de travaux, de forfaits et de sacrifices ?' 
die. ne m'aimera jamais ! non, jamais !. JTai 
lu son journal qu'elle laissoit sur sa table, en» 
allant se coucher i . ^ . son jeune cœur a 
déjà reçAi une impression que tous. mes soins; 
et mes servîtes apparehs n ont pu produire». 
. . . Ce. portrait de Lord' Selby, comme? 
elle en étoit occupée ? et elle le cachoit ! ., . . 
Adîeu, Nelson, plains-moi, je ne suis, pjùs 
rien, je n'àf plus l'audace et l'aveuglement: 
d'^un esprit-fort^ je n'ai- point lés principes* 
d^un homme de bien, l'incertitude m'agite 
et me trouble, et les plus noirs pressçntimens» 
n'accablent. Adieu.. 
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Mr. .jum 



LETTRE XXVU- 

-thMr. ParkitiiOHy Banfuitr dà Lmdrtiy 
à Lord Sttifjj. 

My LofJ^ j 

J'AI reçu dé fune^s ttouvelte$ dn vafejem 
qilî V6us^ întérésse, et ttlalheùreusemènt 
avec ceftîiude. Il a péri sutr les côtes de^ 
l^ôrtugal^ tûiH ûôus^ ignorons encore %\ 
Toti a pu sauver là cargaison. J'ai écrit 
pôUr fiVou* des détails. Aussitôt qu'ib me 
parviendront, j'aurai l'l>onneur de vous h%, 
éoinmuniqaer. 

je suis avec respeA, çtc^ 



• Prés de Londres. — C'esç d'Ilesworth et non. 
â*Ajle&wortb« Note dfe TËâltcur^ 
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LETTRE xxyin. 

îy Edouard d^Armilîy à Eugène de Filmorei^ 

D'Hambourg, 15 Mars* 

Vous savez, clier Eugène» combien de- 
puis deux mois je suis inquiet de la santé de; 
Lord Selby. Cette inquiétude n'étoit que 
trop fondée ;, il est véritablement j^hic 
depuis quatre jours^ et dans son lit» avec 
une grosse fièvre et un tel accablement qu'il 
ae peut supporter aucune espèce de moure» 
ment et de bruit autour de lui, et qu'il veut 
être absolument seul avec le domestique qui 
le veille. Il m'est doublement douloureux 
de le savoir malade, et de n^avoir pasJa. 
permission, de le soigner. » • • Tous les. 
chagrins m'accablent à la fois; nous n'i^ 
vons aucune nouvelle d'Adélaïde, mes pt^ 
rens se désespèrent, ma mère a la fièvre 
tierce* . • • Je suis bien malheureux I J0 
n'ai pas voulu laisser passer ce courrier sai^ - 
répondre à votre dernière lettre qui étoit si 
aimable, mais je ne suis pas en état de vov^ 
écrire plus, longuement i votre cœur recoa^ 
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liotssant et sensible vous donnera l*idee êe 
tout ce que je souffre^ et beaucoup mieux 
que je ne pourrois l'exprimer, . . 

Adieuy naon ^her Eugène, je ne sais 
plus quand nous partirons, et même si nous 
partirons t » » • 



LETTRE XXIX. 

'iyè la Comesu'di Lurci à ta Baronne et 
ÉRmont. 

I ■ V 

- DjiChâfetaa^ •••, ptèatle Vienuf, ce VcndreA, 

^l8 Mac». 

È îstintb dî naiura 

L'amor del patrio nidô*. • r • 

,JE retourne en France, tna <dièrr aiirie, jè 
suis rayée de la listçfataîey et ressuscîtée de 
ma mârt civile.. Me voilà rêintigrée dams- 
tous nus dreits^i et vo«s devez être bien 
glotiepse qu'une fiôre Républicaine, une 



^ L'amour du ;tid J^cUernel eSt un instindt dm 
i^ nature^ ,.«.•. 
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Cits^me Fnmçnisey ait la condescendanc^t 
d'écrire à une Emigrêe comnie vous. Au 
r^te^ vous .coonoissez ma bonne foi, ell» 
lelle ne se démentira jamais: puisque je 
yais à Pîy^is, j'y porterai les sentîmens qu'oa 
me siippose et que promet mon retour ; je 
veux la république um ei indivisiiUy je 
vcu?c tom çe.qu'oQ voudra, à Texception d© 
renier mes pareas et d^bandonner mes amis« 
J/écrirai ^uk proscrits dont les lettres me 
€onsok>i^t i^^and j'étois. fugitive ; je jouirai 
de e^a fortune en la partageant avec nie» 
amis malheureux ; je rendrai ce que je dois 
à mon pays> en ne me mêlant d'aucune 
vmigWiy en désirant sincèrement qu'il puisse 
€>QQ«erv^ la nouvelle ferme de gouverne* 
tiement qu'il a choisie, et que je vais ihoi-» 
même adopter ; et je rendrai . en même 
<emp8 ce que je dois à la recponoir^ 
sdnce et à Tamitié. U est absurde de penser . 
que ces devoirs sont incompatibles, car une 
personne ingrate et dénaturée ne sera ja-> 
mais une bonne Citoyenne. Mais j'ai les| 
plus belbs choses à vous conter. Je me 
doute Inen cependant que vous en savez 
déjà quelques détails ; n'importe, il faut 
que vous écoutiez un récit circonstancié de 
toutes mes aventures. C'est une histoire 
dont le dénouement est un peu brusqué, 
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fiiéfaut assez commun dans les romanis 
^ui ne sont point d'imagination) ; d'aiU 
leurs tout s'y trouve» ceçonnoissance8« 
ëeguisemeas» déclarations, ^tc. £coutez 
^lônc. 

LaBaronne, tna maîtrefse^ <]u!-s^est amu« 
«ée en chemin, n'est arrivée ici ^ue Lundi 
dernier. Elle brûloit d'envie de voirie* 
demoiselle Angelini^ et c'est la première 
diose qu'elle ait demandée en «entrant dans 
son château > c^ m'appelle â tue-téte, je 
descends, j'entre dans la 'chambre de ifiir- 
dame qui se retourne, et &it, ainsi que Lo« 
lotte, un cri perçant, «en se |>réc^>itant vers 
xnoi les bras ouverts ; je me jette à son cou, 
Lolotte se pend à «na robe, tout cela avec 
des exclamations : -C'est elle, "grand Dieuf 
i ciel/ ^ . . Je riois, et à irous dire la 
vérité, je !pleurois un peu au«si.— La Ba^ 
ronne £ut charmante, elle est sensible et 
bonne autant qu'aimable, « ^ Maïs voici 
bien un autrexoup de théâtre! ^ • ^ . La 
porte s^ouvre, et je vois paioitre un des gens 
de la Baronne portant une cassette et un sac 
de nuit ; je regardé ce domestique et je 
reste pétrifiée, la bouche béante et les yeux 
hagards, en xeconnoissnnt le Chevalier 

. <llsclinJ 
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aTIseUn ! • ... Il me fait un signe mystf-v 
^eux qui m'impose silence î un moment, 
après on se met à table, et le Chevalier, 
avec une serviette sous le bras, s'établît der- 
rière ma chaise. Pendant le souper, Lolotte 
tfitla remarque que j'étois bien altérée^ car 
je demandai À b$ïre plus de vingt fois ; c'é- 
toit la seule manière dont je pouvois m'oc- 
cuper de mon galant Chevalier, niais je fus 
va. peu scandalisée de l'adresse avec laquelle 
il nae servoit:: point d^ émotion^ point de 
^emblenunti m vin répandu, ni carafe 
cassçe. • . En sortant de table, la Baronne 
l'envoya coucher.' Je la questionnai sur 
•ce domestique: elle me dit qu'il étoit Polc- 
nois, qu'elle le tenoit de son banquier de 
JBasle, qui le lui avoit arrêté avant son voyage 
d'Angleterre, Elle ajouta que c'ctoit un 
excellent sujet, et sachant toutes les lan* 
gués ; je devinai que le Chevalier pendant 
son séjour à Basie, ayant appris que la Ba« 
ronne avoit retenu un dôme tique qu'e'le 
ii'avoit jamais vu, s'étoit arrangé avec lui 
pour se substituer à sa jdace, et en consé- 
quence s'itoit rendu sous ce titre au lieu du 
rendez-vous indiqué par elle. Je veillai 
avec la Baronne jusqu'à deux heures, ce qui 
7^^e IL Y 
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jne m*«inpêdia pas de me lever le lendcmam 
Â la pointe du jcHir ; conune j'acbovuis de 
m'habilier, j'enteodis gratter oiadefitement à 
ma porte; c'étoit le Chevalier. llm'a^Mit 
4]u'il avoî{ obtenu mon rappel en France fit 
le sieo^* et sans piéarabule m'offrit sa WÊoin 
pour m'y conduire* Sa déjclaratUu ha 
très-impertinente ; pas un noot de fiamaot 
•et de p0s^ony il prétendit ^ue nous étions 
trop vieux l'un et l'audit pour songer à l'a^ 
movLV^ \l ne fut donc que^dion que d'etfknc 
^ d'amtié parfaite. J'étoifi si alafionrdîe 
^ue je ne sais plus quelle 6u ma réponse ; 
je plaifafïtois, je m'atten(kissob« je balbiu 
tiois» quand tout à coup la Baromtt Tint 
interrompre cet entretien. Elle fut étraage«- 
ment surprise de trouver son noureau do» 
mestique Polonois» assis familièr^tient à 
c6té de moi, et tenant ime de mes mains 
dans les siennes. Nous lui av<ms tout con- 
fié, tout conté ; elle s'afflige de notre sépa* 
ration» mais, die se réjouit de révènemcat 
qui la cause. Elle est dans l'enthousiafime 
de la conduite du Chevalier, et elle 'veut 
qee je l'épouse avant mon départ. J'ai 
beau me récrier, beau répéter que je n'ai 
point donné ma paiole, que je veux 
réfléchir . . . elle me soutient que je suis 
décidée au fond de l'âme, que je l'épouserai 
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à Paris, et cHe appelle cela un mauvais pr^ 
€edé pour cUe. Que peut feire une pauvre 
CoQciergepour résister aux volontés d'une 
maîtresse ^ impérieuse ? Enfin, ma chère 
amie, cette personne despotitjue dit que la 
noce st fera dans ec château d'aujourd'hui. 
en quinze, et que huit jours après le Citoyen 
et k Citoyenne Iselin partiront pour Paris^ 
Tout cela n'est-il pas merveilleux .^ • * .^ 
Je ne regrcttois pbint nos grandeurs passées^ 
je ne peosois plus à la France, n%on nouvel 
état m'amusoir,. je ne voyois^ dan» mon 
isolement qu'une heureuse indépendance, je 
serois restée avec plaisir toute ma vie Coh- 
çjerge de ce château;, et voiJà que je suis 
Tavie de a'être plus E^nigréc, de rciogmer à 
Parisy et même de me remarier ! N'est-ce 
pas \k un heureux caractère ? ii seml>le fait, 
tout exprès pour un temps de révolution. * 
Adieu, mon aimal]de amie ; puisque j'aur 
rai le bonheur de vous revZ>ir en passant à, 
***, préparez toutes vos commissions pour 
Paris, et soyez, sûre que je suivrai vos af- 
fdires avec tout le zèle d'une amitié éprou^ 
vée et fortifiée par le malheur. Adfeu, 
pensez à moi le Vendrediy premier Àvril^ à 
midi. Oh, que ne pouvez-vous 'être aussi de 
la fête ! rien n'y manqueroit pour moi I 
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LETTRE XXX. ^ 

£>e Lord Selby à Mr. d'Armllly. 
Ce Mardi, 19 Avrils 17S6, d'Hambourg 

Elle est sauvée ! . . . Le ciel lui de- 
vok un miracle, et l'a fait pçur elle ! . . • 
Adélaïde existe, elle est en parfaite santé» 
et nous la verrons dans un mois ! . . , Ah f 
Monsieur^ j'ai pleuré sa mort ! . . . rien 
jamais ne m'eût copsolé ! . . . vous saurez 
tout* Je vous porte son journal et sa der- 
nière lettre, datée du six Mars et adressée 
à ma mère. Cette lettre a été fort retar- 
dée par les vents contraires ; je la reçois à 
l'instant. Je ne puis partir aujpurd'huf,. 
ma voiture est cassée, je partirai demain 
matin; et en attendant, je vous envoie Tony, 
afin que vous sacBiez quelques heures plutôt 
que vous êtes le plus heureux des pères ! . , . 
Oh, que j'ai d'impatience de jouir de votre 
lK>nheur, de celui de Mme. d'Armilly ! . . • 
Qu'il y a loin d'ici à Rarup !* Il me scm- 

* 36 lieues de France* 
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Sfe dans ce moment, que nous sommes 
placés, vous et moi, aux deux cxtré- 
twîtés du monde ! . . , . Edouard est ivre 
èe joie, la tcte nous toufrîe .... nous 
la verrons le mois prochain ! . . . . Ma 
mère la connoît et 1 adore, et «loi ! . . . 
mais c'est aux pieds de Mme. d'Arnjilly 
qne je dois déclarer tout ce que je sens, et 
les vœux que j*ose former! . . . Tony va 
partir r adieu, Monsieur, je suivrai ^c près 
cette lettre;. 

' V ."ir. If Min M ■' ! ■ ■!/ ■..■»". ! ■ f '„ .L i a» 

LETTRE XXXI. . 

D'AdêlflUè à Lady Elisabeth. 
Dt ***, en Portugal, €« 6 ^ar»* 1796. 

MADAME^ 

DAIGNEREZ-VOUS encore vous'ln.- 
féresser à l'imprudente Adélaïde?..,.. 
Mais vous êtes si bonne, et j'ai tant souiFert, 
que j*ose compter sur votre iiidulgence. Je - 
vais vous faire un récit sincère de tout ce 
qui m'est arrivé. Cette lettre ne pourra^ 
partir que dans quelques jours, ainsi j'ai 
tout le temps de vous conter avec détail des 
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dhoses qui vous surprendrcMit bien. Ob^ 
Madame» qui l'auroit cru ! ce malheureux 
Mr. Godwin etoit lin liomrae aflFreux ! un 
hypocrite ! . . . Voilà certainement la chose. 
la plus étonnante et la plus incompréhensible 
que je puisse vous apprendre. Vous aures 
sans doute bien de la peine à le croire après 
avoir lu mon journal, mais c^est pourtant un 
fait, et je vais vous en donner des preuves 
incontestables. 

Quand nous arrivâmes, Mme. Purvîs et 
moi, au port de lïier où nous devions nous 
embarquer, non-seulement nous n*y trou- 
vâmes point Mr. Godwin, mais il ne parut 
pas pendant les onze jours que nous atten-^ 
dîmes lé^ vents. Au bout de ce temps, je fus 
réveillée un matin par Mme. Purvis, qui me 
dit que Mr. Godwin arrivoit, que le vent 
etoit favorable, et qu'il falloit partir sans 
délai. Elle me pressa beaucoup pour m'ba-> 
biiler, il n'étoit pas encore joi^r; quand je 
fus piête, nous sortîmes précipkammentj^ 
une servante avec une chandelle nous éclair 
roit ; au bas de l'escalier, parut Mr. God« 
win, enveloppe dans un gr^nd manteau ; 
je lui demandai où etoit Mme.. Godwin, il 
me répondit seulement : '^<?«^2;, venez f dg- 
féchons-nous. Il prit mon bras gauch/e, je 
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^ôonai l'autre à Mme. Purvis, et tous îe^ 
deux m'entraînèrent hors de l'auberge;^ 
nous marchions si vite que je perçois la res*»-. 
piration» un matelot portant une lanterne; 
nous montroit le çhemia. J/étois suiprise; 
et tremblaiite) cepen^aqt je ne soupçonnoist 
rien d'extraordinaire^ Arrivés au vaisseau*. 
Mme, Purvis se dégagea brusqiuement de; 
mon bras et disparut. Dans ce moment 
deux matelots me saisissent^ m'enlèvent eu 
me portent dans le vaisseau ; je me trouve? 
dans une petite chambre^ je tombe sur unet 
chaise, on met à la vqile^ et le vaisseaui 
part. Je kUc sais qilcl sen tinrent, quelles, 
idées confuses firent couler mes larmes : je* 
pleurois anjèrement,. quand. Mr. Godwin/ 
survint ; je fus frappée de son air et de sont 
habillement lugubre, il étoit.en grand deuil 
. . . Je répétai la question que j'avois déjài 
faite, je demandai où. étoit Mme. Godwin.. 
Quel fut mon étonnement, lorsque Mr^ 
Godwîn me répondit qu'elle a'existoit plus». 
Il me fit là«dessu$ une longue histoire» disante 
que cette maladie l'arvoiteai péché de me re^ 
joindre plutôt ; il ajouta à cela beaucoup de 
détails, et montra une gfande douleur de la 
mort d'une personne qu'il appeloit /a plus, 
verluçuse dei femmei. J'étois stupéfaitç, ot 
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par me dire ({O'it av6it tttùtné une femme* 
de cfaatnbre pool- moî i il mé la pi\ââ«é!lta, et 
die m^ parut douce et honnête. Je fos 
d'aîileiirs assez satî&Êiite de joaû établisse^ 
mentr j's^vofs à moi to^e secrie la petite 
chàinbpe do vaifiseafci, et il fut étecii/é que 
'ff fcroïs cotichcr Molly f ô'egtr le nom de 
cstirfiHe Ang)oi6e qi>i m^ servôit)» Mr.. 
Godwni^ après notre explicalion) me dit 
^U ne MT^iendroit dans ma. chamlyre ^u'à. 
l^heure de mon dîner, à moins que je n?eusser 
quek|t|.e chose à lui- dire$ et il me laissa^ 
seule* J^vois une si grande opinion de sa* 
verni qocje croyons fermement tout ce qu'it 
venoitdeme conter, ou pour mieux dire,, 
je ne éne permettois pas de réfléchir fà-des» 
SOS; cependant j'étoîs triste à inourîr, et 
jfavoi» bien mal à la tôt», A dût heures,. 
Moily, voyant q«e j e ne faisois rien,, me 
proposa d'aller prendre Tair sur lepont, et 
'^y fxks avec elle. Mr. Godwiri n*y étoît 
^s^ mais j'y vis un homme assb qui mè 
tounioit k dos. En entendant du bruit, il se 
bra,- et me regarda avec étônnement. H 
se me nsconnut p^ d'abord, pour moi je 
B^hésitai pas . • . c'étoit un libérateur que 
tp Ciel m'cnvoyoit, c'étoit. le vénéxaWà 
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Curé & Romeval, émigré diepuik quatr» 
ans , ^ . Je fus traiispçrtée de joie de le re-r 
trouver, et je fondîs en larmes» car sa vue? 
me rappeloit biea vivement le souvenir dç: 
ma chère grand' maman et de ma bpnne ! 
... Je me nommai tout de suite r Eh, boa 
Dieu, Mademoiselle, s'ccria-t-iU que faites- 
vous ici f . . . — Je vais rejoindre mes pa-^ 
rens. — Vos pareas ! et ils sont dans le- 
pays de Holstein '. / . Non, non, ils sont 
en Portugal . . . — En Portugal ! on voua- 
trompe indignement. Toutes les gazf tte» 
(}epuis deux ans indiquent les lieux qu'ils- 
habitent, j'en ai deux sur moi. ou cet article^ 
que j^ai lu tant de fois se trouve eucore ré«^ 
pété ; tenez^ lisez . . ► ** Mr. 'd'Armillyï 
et sa /amiJle sont établis à Rarup près de^ 
Schleswig, et promettent deux cents gui— 
nées à quiconque pourra leur donner de» 
nouvelles de leur fiHe aînée dorK ils ont per-^; 
du les traces" ... — Juste Ciel ! seroit* 
il possible . . . — Mais avec qui ères- vous ^ 
... — Avec Mr. Godwin. — Mr, Cîod^ 
win ? un homme perdu de réputation ? . . .. 
— Oh, vous parlez d'un autre Goilwin^ 
celui-ci passe . pour un Saint . . . -— Je» 
parle de celui qui est sur ce vaisseau. J'aii 
connu sa femme qui est en Irlande, et qu'it 



Digitized by VjOOQIC 



. f 2S0 ; 

9 trompée et abandonaée . . . CTomme r# 
Curé disoit ces paroles, Mr,. Godvf in et pi»* 
aiei^rs autres passagers arrivèrent »ur le 
pont. Je. frissonnbie d^horreor et d'^iFroi j; 
jt me preswi contre le Curé enpajssant mon» 
braasous le sien^ Mr. Godwtn» d-ua aÎF 
tiès-ému, nie dit en AxKgWiSi çi'il mer 
priait de descendre sur le champ dans ma 
.chambre, parce qu'il avait à ^m'apprentfa'e 
quelque chose de la plus grande Jmportance*- 
•Non, Monsieur, ïépondis-je. tout haut ei^ 
. François, j*ai retrouvé un smckù et véritai., 
ble ami> pour lecpuei je n'ai rien de caché v- 
Tou» pouvez p$.rl«r devant lui» A ce» mots^ 
Mr. Godwin pâlit, et s*adressttnt an Curé v 
Eh bied, Monsieur,, dit-il,, venc» m^eutat^ 
^e, i^ m'ex|iiiquerai îû6s à têteavec Wqs.-^-^ 
Èîon, iMMH reprit mon genéreuxkprcrteâeur^ 
œtte jeune Demoiselle s'est mise soui moi 
garde, je ne la quiiterai point. Oh, cf»mbieii« 
cette réponse confohdit Fimpotteur ! . . . . 
Ji devint couleur de pourp^, . ses î^ards^ 
«tûiedt étiïiceUns^ et sar physionomie si ef-. 
frayante que je fermai les yeux pour "ne te 
poim voiir, mais je serrai de toute ma force 
k bras du bontCuré^en m'écriant: O motv 
jj^ère, ne m'abanctennez pas ! — Ne çraignea 
jAs^o^ dit-iJ^ Dans ec xnomem, je scatis 
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qu^dn vouloit m'arracher des bras du Cure, 
^ j'eatendis que tous les passagers s'oppo- 
^ieut à cette viotence .... J'étois plus 
«u>rte q«ie vive, et biènl6c l'excès de ma 
iraycur œ'âta presque entièrement ma con- 
noissaiicé; cependant j'entendois toujours 
corQfne dans le lointain des cris et un grand 
^cnouvement, et puis je n'entendis- plus rien, 
et au bout de je ne sais combien de minutes 
je rouvris les yeux, . et je nie trouvai assise 
jCDtupe le Curé de Romev^l et un autre vieil- 
lard dans la grande <:kambre des passagers. 
Je &IS tovc à h,k rassurée en voyant ces 
deux respeâaUes personne ; après- m^avoir 
4ak boire de l'^au et du vin, te Curé me 
conta des choses terriWcs : il yavoîc eu siir 
le pont une espèce de combat ; Mr. God* 
wn étoit devenu frénétique, il vouloit me 
«avoir de force, disant qu^il étoit mon tu- 
ieur, il a voit appelé ses deux domestiques, 
d tiré de sa poche un pistolet en menaçant de 
iuer tout le monde ; le Capitaine du vaisseau^ 
et tous les passagers, prenaaEit mon partf, 
s^^oient mis dans une grande fureur contre 
lui ; on avoit fini par le désarmer et par ren- 
fermer dans la petite chambre avec ses deux 
domestiques. Ce récit me fit frémir, et 
^oique le danger fût passé, mes cheveux 
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9e dressoient sur ma tête en écoulant le 
Curé. Il m*apprit aussi que le vieillard as* 
sis près de moii étoit un négociant Portugais 
nomthé Mt. Xavier. CetJiomme bienfait 
sant (qui a soixante-trois ans «t X]ui est fost 
xichc) a recueilli 4iotre Curé, et Temmenoit 
en Portugal j>our y êtne Instituteur de son 
£ls qui est à Lisbonne. Le Cufé^ par pru- 
jdençe, pour passer la mtL et pour éviter 
toute persécution en pays étranger, avoit 
jpris, par le conseil de Mr. Xavier, le^nom et 
le titre d'un Prêtre Irlandois. Mr. Xavier 
me fit les offres les plus généreuses. Il me 
^t qu'il me {ogeroit à Lisbonne chez sa 
^ceur, et que sur la fin de Mars il me re- 
xonduiroit Jui-jnême en Adgleterre où il 
.étoit forcé de retourner pour son négoce; 
qu'en attendant il se chargeroit de faire pas* 
ser mes Jettre^, et de m'avancêr tout l'argent 
dont j'aurois besoin. Cet entretien fut in- 
terrompu par les passagers, au nombre de 
dix, qui vini:ent dans la chambre ; jejesre» 
merciai bien de leur bonté pour moi, ils me 
témoignèrent .tous beaucoup de bienveiU 
lance ; on m'en montra un qui avoit un oeil 
tout noir d'un coup de poiugde Mr. God- 
«^in, ce qui me toucha extrêmement. Je 

.lui 
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hi! offris de mettre sur son œil une com*> 
presse d'eau salée, il ne le voulut pas. 
C'ctoît lui qui, s'étant jeté sur Mr. God- 
win, ?avoit désarmé ; il étoit jeune, par- 
lait toutes sortes de langues, mais assez 
mal ; il avoit l'air fort pauvre, sa physio- 
nomie étoit douce et agréable, et son œil 
poché ne la irendoit que plus intéressante à 
mes yeux. ' Nous soupçonnâmes, le Curé 
et moi, qu'il étoit Emigré, quoiqu'il se 
donnât pour Eeossois et qu'il s'appelât John 
Burkley. Je n'étois connue dans le vais- 
seau que sous le nom de Cordélie^ mais 
comme je n'avois point d'intérêt à me ca- 
cher, le Curé, dans, le cours de la conversa-' 
tîon, parlant de moi, me désigna sous mon 
nom de famille. A ce nom i^Armilly^ le 
jeune Burkley tressaillit en s'écriant : Bon 
Dieu! ... Il rougit et se tut aussitôt; 
cela me donna beaucoup de curiosité, mais 
je n'osoîs rien dire. Je remarquai qu'il 
devenoit rêveur et d'unfe grande tristesse. 
MoUy^ vint dans la chambre commune. Je 
ne voulus plus me servir d^elle, parce qu'elle 
m'avoit été donnée par Mr. Godwin ; je 
crois pourtant qu'elle étoit innocente, je lui 
donnai quelque argent, et on lui promit de 
Tumt IL 2i ' 
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la feîrc repasser en. A"g^^en:e. L,e&pa^ 
sagers, allaj^nt de tenjups ea temp& éçou^ ^, 
1^ PPr^e dp Ji^r. Gçod.^^'iï??. q^^i, apïèç^ a\toir 
fait beg^ufjowp.cte t^aj^ge et d'extravag^ces,^ 
étQUtOf^é d^ ua anjeantisfiement total et 
si, efl&ayartt cji^ ses gei?s le çrurçnt mQXU 
i^ Capitaine, attiré par leurs cris, r5ppodi]t,4v 
trav^s la porte» (jue s'il étoit rtjort^ il n'ar 
voit be^ia d'au^yn, secpura; cependant oa, 
eutra d^os lacliiM^tre, le Çhinirgiiçn trouva^ 
ce mal^eiireux boo^ipe d^s uç éta^ affireux 
et avec upe fièvre aacJentC;, il le saigna deux; 
£bi^ dan,% la jo^r»ée. Lorsqii^ la ç^it ^ 
vçnpe et qu-'il. &liiït se mj^ç. s^ lit, il n^e 
fjS^r^t biep étr^gp ^ biea ftcheyx^ de cqu?^ 
^bei; d^s une clwgibj;e 03Ù, se trouxaient t^t 
f d'hqi»ine&; je choisi]^ iRon lit ^ntre c^ux 
4e mes protecteurs, le Çu^ et Mpr- Xa.vier*, 
et jp me couchai presq.ue tou^ habillée,, ç^ 
^jue j'ai, toujours f^i^ Je iqrtf^h bjea n^. 
j'avQjs toujours peyr de Mr^ Gqdwin,, et 
dès qjjpyje in'eadorinoîp., jç r^Yoi$,qu'il yç-., 
ijpit m^ prendre, et je njç réveijjgis en s\it^ 
swt en appelant le Çi^ç dç, to)^^ in^.fpricci. 
Le iend^aip mf^n, Iç Çbiruîgieanpiis djt 
qjjq I^r. Godwft étpit /(Ht mal et qu'il n]m. 
reviendroit pas. Il ^îagjtpit,^ spogiroitt^ 
pleuroit, mais n'avçît plus du tout 4!e(n« 
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fortement; cela me fit pîilé, et je priai 
DIéu de lui réhdre la saàté et de te corriger 
âe ses vîces. La h^li^ron nous Ordonne 
Ûè prier pour nos ttinénnîs mêmes, amsî je 
flèVôîs faite cette prière -, j^a votre poui-lant 
^ire je ne désirois pas que la force et la 
santé hii revinss^ent pendant notre vojra^, 
j'aîrtiois bien à Ife savoir foibk et malade et 
dans l'impossibilité de sortir de son lit. A 
dix heures du matin, il m'envoya moii 
porte-mân^eau et mes cassettes qui étoient 
testées dans la chambre, et une heure après 
il fit demander fe Curé, qui y fut sur fe 
rfiâittp. Pendant ce temps, M. Xavier me 
fnetla sur le pont, je m'assis à côté de luî,^ 
il se ittit à lire, et moi à tricoter. Johà 
Burkley vint pris de moi; je vis qu'il avoit 
envie de me parler, et pour entrer en con- 
versation, je lui demandai pour la seconde 
ft)is du jour des nouvelles de son œil ; il me 
îépondit en François, (langue que n'entend 
pas Mr. Xavier), que son ceil n'étoit pas 
guéri, parce qu'il avoît pleuré toute la nuit- 
J^étois gênée qu'il me parlât François, je' 
ne trouvois pas cela convenable à cause de 
Mr. Xavier; ce dernier étant mon Men- 
tor, je vou)ois qu'il entendît tQut ce que j,e 
Za 
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disois ; je n'osai pourtant pas répondre tts 
Anglois, dans la peur de compromettre ce 
. jeune homme. Je gardai le silence. Il 
reprît la parole : Ce qui cause mon cha- 
grin, dit-il, c'est de vous voir seule ici, . .^ 
et puis j'avoue que j'ai entendu plvisieury 
mots que vous avez dits à Mr. le Pasteur 
(c'est ainsi qu'on appeloît le Curé). Ah ! 
Mademoiselle ! si vous saviez qui je suis f 
... Oh, Monsieur, dis-je en Anglois, si 
vous voulez bien me faire une confidence, 
je la recevrai avec reconnoissance, pourvu 
que vous la fassiez aussi à Mr. Xavier. . . • 
Ici Mr. Xavier, ôtant ses lunettes et posant 
son livre sur ses genoux, nbiis regarda tous 
deux. Eh bien. Mademoiselle, reprit John» 
j'y Consens. Je vais vous dire mon secret. 
Je suis François, et le fils unique de Mme. 
Roussel ... A ces mots, je fus près de m'é- 
vanouir ; jç ne pleurai point, le saisissement 
et la surprise me causèrent une oppression 
affreuse ; Mr. Xavier me fit respirer de 
Teau-de-luce, et John fut chercher un verre 
d'eau. Je me remis promptement, et je 
fondis en larmes ; j'expliquai tout en peu de 
mots à Mr. Xavier, John revint, et je re- 
commençai à pleurer en lui disant : Hélas ! 
je suis cause que vous n'avez plus de mère ! 
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• . . Il tne (fit q«'\iné jgr^nAt èofisolatîôni 
pout hiî séroit que je consentisse à le pTen- 
dttf à mon service. Mr. Xavier l'inter- 
rompît pour lui dire qtie, s*il étoit véritable- 
fîient le fils de ma Gouvernante, qu'il pût ' 
le pi'ottver, et nionttet d'ailleiirs de bons 
certificats, cela, pourtoh s'arranger ; maîà 
qti^ilfelloitpour cela qu*îl s*adréssât à Mr. 
lé Pàsteqr, qui décîderoît là chose. Je 
trouvai cette réponse un peu dufe, moi ' 
j'aurois donné riia parole tout de suite ; ce- 
pendstnt Mr. Xavier agissoit prudemment, < 
ce jeune homme auroît bien pu erre un im- 
posteur, Mr. Godvïrin n'en étoit-ilpas un? 
Je croîs pourtant que de tels monstres sont ' 
dés espèces de phénomènes, il n'est guère 
J>oSsible d'en rencontrer deux dans sa vie. 

Le Curé revînt. Il nous dit qtie l'infor- 
tuné Mr. Gcd^in étoît dans des^ angoissés 
înexpriinâblés, qu'it montrent beaucoup de 
terreurs et dé repentir, et qu'il l'avoît 
chargé d'obtenir de moi le pardon de toutes 
ses tromperies. Je fis dire sur le champ à 
"ce pauvre hotome tout ce que je pus imagi- 
ner dé plus consolant. Enstiiteje contai au 
Curé la rencontré que je venois de faire du 
fils de Mme. Roussel. Il interrogea John^ 
Z3 
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(dont le vrai nom est Baptiste), et vk tous 
ses papiers, qui ne laissèrent aucun doute 
sur sa sincérité et sa, bonne conduite. Ce 
jeune homme avoît été élevé par Mr. la 
Comte de *♦*, qui par la suite^n fit son 
valet de chambre, et l'emmena à St. Do« 
mingue dont il fiit nommé Gouverneur. 
Mr. le Comte de *** revint en France au 
commencement de la révolution, et se retira 
dans ses terres où Baptiste le suivit. Us 
vécurent là assez tranquilles pendant long« 
temps, et puis le Comte de *** fut mis en 
prison, et Baptiste s'y enferma volontaire- 
ment avec lui pour le servir. Ce fut dans 
ce temps que j'envoyai en Suisse à mes pa- 
rens le bon père Roussel ; . pendant son ab- 
sence Mr. le Comte de *^* fut conduit à 
l'échafaud. On mit Baptiste en liberté; 
mais désespéré de la mort de son maître et 
de son bien£piiteur, il émigra tout de suite. 
Je me sauvai à la même époque, et Mme. 
Roussel apprit seulement trois jours avant 
notre fuite que son fils etoit libre, et elle tie 
fut pas instruite de son émigration. Je n'a- 
voîs janmîs vu Baptiste, parce qu'il, étoit 
toiijours avec Mr. le Comte de *** ; mais 
j'en avois souvent entendu parler à sa mère, 
qui disoit qu'il avoit toujours été bien sage 
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et bîcn vertueux. Ainsi, je suis sûre que 
mes chers parens m'approuveront d'avoir 
recueilli un compatriote malheureux, ua 
bon sujet, et le fils d'une personne à laquelle, 
j'ai dû tant *de reconnoissance, et dont la 
mémoire m'est si chère. 

Mr. <jodwin, sachant que je ne gardois 
pas Mdly, lui envoya: cinquante gulnées. 
Il fit aus&i distribuer de l'argent aux Mate- 
lots,, et puis il demandoit tous les jours le 
Curé qui passoit deux heures chaque ma- 
tin avec lui ; mais il ne s'étoit pas encore 
confessé. Enfin voyant que son état em- 
piroit toujours, il s'y décida, mais il voulut 
absolument que j'allasse le voir et l'assurer 
moi-même que je lui pardonnois. Le Curé 
m'y conduisit, j'étois bien tremblante, et 
je fus pénétrée d'entendre un homme de cet 
âge et mourant me demander pardon ! . . . 
Je pleurois : il s'attendrit aussi, et finit par 
me dire ces paroles: J'ai cédé à toutes 
mes passions, et je n'ai jamais goûté un' seul 
instant de vrai bonheur, et l'horreur de 
mes derniers jours' est inexprimable ? . . . 
Il n'est sur la terre qu'un seul bien réel., 
c'est celui que procure une bonne cons- 
cience. Remerciez Dieu toute votre vie de 
vous avoir donné des Farens et des Institu- 
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tmn vertueux, et croyez qae' nul bièii^ti* 
de la ProTÎdence n'est conit>arable à celui-là» 
Ce malheureux homme étoit biefr repentant» 
àossi j'écoutai ce discevirs avec beaucoup de 
T^peâ:, et je rccrîri» même sur mes ta-> 
blettes avant de me coucher» afin de ne pas 
Toublier. 

Nous étions tout à la fin de notre voyage» 
Mr. Godtvin vivoit toujours, il étoit même 
moin^ mal» et Ton commençoit à croirer 
qu'il en reviendroit, lorsque nous eûmes 
cette tcrriUe tempête qui dura deux jours. 
Dès le soir du premier jour, tout le monde 
étoit horriblemeiït malade, et Mr. Godwîr» 
ne pouvant supporter cette af&eose agîtatioiï 
et des vomissemens continuels, tourna tout 
d'un coup à la mort. Il fil appelcf le Curé 
qui m'a dit n'avoir jamais vu une, agonie 
plus efirayantcj car cet infortuné désespe- 
roit dt h miséricorde de Dieu, et sts ter-» 
reui*s faisoient frémir tous ceux qui l'appro- 
choient. Il mourut le matin du second 
jour de la tcmpiête. J'espère qde Dieu, ert 
faveur de ses remords, lui a pardonné ses 
fautes. 

Cependant la tempête duroît toujours, et 
sa violence paroîssoit augmenter à chaque 
instant. J*étois si malade qoe je ne m'in- 
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quîptois presque pas du danger. Ce qui me 
faisoit le plus de peur, c'étoient les. craque- 
mens du Vaisseau ; je croyois à tout moment 
qu'il alloit s'ouvrir. Quand la nuit vint, 
cela fut encore plus aflPreux. À onze heures 
du soir, le grand mât se cassa, et un passager 
rentrant dans la chambre, nous dit tout 
brusquement que nous allions périr. Mr. 
Xavier le gronda pour ceU, ^t tous les 
jeunes passagers sortirent pour. aller travail- 
ler; Mr. Xavier etleGuré, malgré leur âge, 
avoient travaillé toute la journée. ... Le 
bruit s^apaisa un peu,^ je crus que le danger 
diminuoît, l'émotion que je venois d'avoir 
m'avoit ôté le mal de mer. Je me relevai 
sur mon séant, carj'étois couchée à terre 
sur une couverture; j'aperçus ma petite 
cassette de bijoux qui avoit roulé jusqu'auprès 
de moi ; comme elle ne ferme qu'avec un 
ressort, je l'ouvris, je inis à mes doigts les 
anneaux qui me viennent de mes parens, je 
mis aussi la bague de Lady Charlotte et les 
bracelets que m'a donnés Lady Elisabeth. 
Je ne parle point de ma petite croix de ru- 
bis, parce qu'elle ne me quitte jamais, ni 
pendant le jour, ni durant la nuit. Le Curé 
s'étonnant de ce que je m'amusois a cela, je 
lui répondis en souriant, que si nous avions 



Digitized by VjOOQIC 



( afa } 

le malBe^ir d^échouer, je TOfdois stuter 

avec moi ces petites choses que le setuimest * 

«t la reconooissatîce me reodoient précteoses. 

Je oe croyois faire <]u'tuie plaisanterie ; 

pourtam au fond de râme^ cek ae dae pa* 

roissoit pas knpossiUcy et j'aimoîd à penser 

quejepourrok'conserfei ceis dooB de rami^ 

tié» ou du moins mourir en les portsmtw 

Au bout d'une demi-heure» le vent redoubla 

avec une force inconcevable ;. un passages 

revint, et dit que le Cs^itaine perdoit la tête^ 

ce qui n'étoit que trop vrai. Nous tmtïi^ 

dlons des cris terribles et des kunentatioAs ;. 

nous vînmes bien alors que nous écions per* 

du*. Mr. Xavier se retourna vers lé 

Curé» et lui dit gravement: Pasteur ^ donmè%*^ 

vous votn élêrnière binédMoHé A ces pa* • 

rôles, je me mis à genoux> le Cur4 non» 

l>énit» Je m'étois confessée le matin, j'a«- 

vois eu l'absolution, ma conscience étoit 

bien tranquille. Le souvenir de mes chers 

parens me troubla» mais je priai Dieu ds 

les consoler ; je pensai que la vie, ea com-^ 

paraisonde l'éternité, n'est qu^un instant, et 

que je retrouverois bientôt, dans le seii) de 

Dieu, tout ce que j'aimois, que nous, serions 

tous réunis dans le ciel et pour toujours. 

« • . • • Le Curé qui étoit à côté de moi» 

me tenoit la main. Ce digne homme nous 
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tmlionoit tous a la mort. Sârement il êeok 
kispîréy itparloit d'une manière su^rnatuceUtr 
et avec une douceur et ua seittiawnt x^ok 
idioientà Tâme. J« hâ sdProis h mai» dé* 
teinp» €n temp^y je t^éciMitois avec raui^se»*. 
ment, 'fétois si pénétrée de ce q©*y di^^, 
4jue je me tro^voïs tout à feit détachée dfe 1^ 
vîe> je €r(^oÎ6 voir Uieu m^ fcendr» ser 
bfiM patemek. -r- — Sî je ne î*5frvois pa»» 
«prouvé, je ne me seroîs jamais^ fait cette- 
idéederattente^ehi mort. . . . A présent 
que je sais ce que c*est pour ceux qut anneni 
Dieu, c'est une consolation pour moi éj 
Çenser «juc ma respe^We grand' mère' A» 
ma pauvre bonne moururent ainsi, et qu^ 
par conséquent elles n'ont pas soufièrh 

Nbus fûmes dans la skuatibn que je viens^ 
de dépeindre, jusqu'à deux heures ua quart; 
Ai matin, Ntous étîonatoutprès delà terr&. 
sans le savoir; tout d'un coup le vaisseau» 
est jeté sur la côte, il se brise-, s'ouvre, so» 
disperse. * , . Je ne puis <Hre ce que j^ 
^ntis, ce qui se passa, et * ce que jfe fo. . . . 
Je ne me rappelie qu'une chose outre le- 
bruit effiroyabl^ c'est qu'il me sembla que* . 
je reccvoîs un coup terrible sur la tête et. 

une violente secousse dans l'estomac. Mais 

■ < > ' ■■ ■ i - >ii • ■ ■ 

^ Ni coAvicndroit que mieux que #^ 
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ce n*étoit qu'une imagination, car je n'ai tsu 
aucune blessure. ». Je me trouvai dans 
une obscurité totale, * étendue sur quelque 
chose de froid et d'humide . . • c'étoit le 
, rivage. . . Je ne savois où j'étois, ni si je 
yeiUois ou si je revois* . . Je n'osois re- 
muer. . . J'avois un froid extrême. . . Je 
sentis de la pluie, ce qui me donna la pre- 
mière idée distincte ; alors je pensai que j'é- 
tois à l'air, et non sur le pont du vaisseau, 
puisque je ne sentois plus de mouvement. 
Je me dis : Nous avons fait naufrage, et je 
suis sur la terre, je suis sauvée ! • ». et je 
remerciai Dieu ; mes larmes coulèrent, je 
m^écriai: O maman! ô mon père! ô 
famille chérie ! je pourrai vous revoir en- 
core ! .... Ce moment fut délicieux. 
• • . Je repris tout mon courage, mais 
j'étois brisée, je ne pus me lever tout à fait, 
et voulant avancer sur la tene, je tâtai avec 
mes mains, et je me tramai sur mes genoux. 
Au bout de quelques minutes, je sentis de 
l'herbe, ce qui me fit un plaisir extrême ; 
alors j'avançai avec pluç de promptitude et 
d'assurance, mais tout à coup je trouve un 
grand vide, un affreux précipice, et j'y 

* Cette phrase e'st amphibologique. 

tombe 
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tombe en roulant, sans avoir ni la force ni 
le dessein de me retenir. Pour cette fois» je 
pensai bien que c'ctoit le dernier moment de 
ma vie; je dis: O mort Dieu! recevez mêti 
ime: et je me laissai aller, en croisant mes 
deux bras de manière qu'ils garandssoient 
mon visage, ce que je fis sans réflexion, et 
ce qui m'a peut-être empêchée d'être défi- 
gurée ; mes mains et mes bras étoient tout 
ccorchés, et je n'ai pas çu une seule égra- 
tignure au visage. Je roulai fort vite, 
mais sans douleur, du moins je n'en ai pas 
le souvenir ; tout ce que je me rappelle, c'est 
que j'entendois comme une espèce de bour- 
donnement très-fort, c'étoit une illusion, 
car aussitôt que je m'arrêtai, ce bruit se dis- 
sipa. En cessant de rouler, je me trouvai 
couchée sur des branchages *• Je me crus 
au fond du précipice. J'étois bien étonnée 
de n'être pas morte, mais je n'en avols pas 
une grande joie, parce que je n'espérois pas 
pouvoir sortir delà, et que je croyoîs ^voir 
une jambe cassée ; elle me faisoit beaucoup 
de mal, et je ne pouvois pas la remuer. 

^ Oa verra tout à l'heure dans une note que 
tous ces détails ne sont point inventés. 

TQme IL A a 
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Cepetxfent,. au boiH^ quelques minutes, je 
réfléchis que tout e« possible à Dieto, et 
l'espérance rtie^revint. . . Jemeéécïdai à 
rester tranquilten«i5 où j'étois jusqu'àtt 
jour, et c'est ce qui m'a sauvée. II ne 
pleiivok phi$, le froid n'étoit pas excessif^ 
et les branc^iages touffus qui m*environ- 
Doient me fbrmoient fine espèce (Fabrl; 
cependa^nt je souffrois extrêmement, et le 
temps ttîe paroissoit bien long. Enfin le 
jour parut'; qtiand je pus distinguer les ob- 
jets, je me soulevai dbucement, et je regardai 
autooir de moi. Je vis que les buissons 
jn'avoient arrêtée à la moitié du précipice, 
je découvris avec horreur, au-dessous de 
moi un ^ouvantable abîme parsemé de ro« 
chers; je me trouvoîs^ pour ainsi dire, 
suspendue sur ce gouffre, n'étant retenue 
qne par des arbrisseaux. . • Je fus gktcée 
d^épouvante, je joignis les nwiitts et je dis : 
O mon Dieu! vou^ stulpowe% mt tirer de 
/i» ... et je pleurai. . . J*entrelaçai mes 
bras dans les branches, afin de me mieux 
assujettir à ma place. Dans ce mouve- 
ment, je rencontrai sous les fe«illesphisieurs 
épines qui me piquèrent, je regardai l'ar- 
buste sur lequel j'étois posée et qui m'avoît 
Bauvé la vie, c'étoit un grand rosier sauvage 
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teut couvert de maes bUnches ^;)anou!e8^* 

Â» un voeu à h Sainte Vierge, je lui promît 
^ue» si je sortois de ce précipice, je hii éfêve** 
roif une petite colonoe de pierre pereiile à 
celle qu'on avoit déti^iie à Romeval, que 
je Peatouçeroifi de rosiers blancs, et qu'à 
moiqs d'absence je ferois là tous. les marins 
une prière en mémoire de ma délivrance. 
Après avoir fait ce vœu, je me sentis toute 
autre, je comptai avec une foi vive sur la 
prote(^ion divine, cl je repris une force 
réellement surnaturelle. Je levai les yeux 
esL hati^ et je cona^s qu'il me .seroit im-' 
possible de remonter sans secours. Aprèe 
quelques réflexions, je me mis à crier à plu- 
^ sieurs reprises, un écho seul me répondit 
... ce qui m'attrista, mais ne me rebuta 
point. Je recommençai plus de vingt fois, 
et toujours inutilement. Cela me fatigua 
beaucoup ; j'avois très-mal à la gorge, et 
en outre une soif ardente qui me tourmen- 
tait cruellement. Comme les efforts que je 



* Il faut se rappeler qu'elle est dans un climat 
chaud, où tout commence à fleurir au mois de 
Février. 

Aa z 
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^cnoîs de faire en criant m*avoîent àfFôiblîr, 
je résolus de me reposer, et je restai tran- 
quille. Au bout d'un deniî-quârt d'heure 
à peu près, je tressaillis, parce que je crus 
entendre marcher et courir ; j'écoute, et je 
distingue parfaitement le bruit d'une son- 
nette. . . C'étoit une vache égarée d'un 
troupeau, qui s'approcholt du précipice. . . 
Sans deviner ce que c'étoit, je recommençai 
à crier de toutes mes forces! . . . O joie 
que je ne puis dépeindre ! . . • J'entends 
une voix humaine qui me park !- . . . Je 
me soulève, je lève les yeux, et j'aperçois 
un visagej . . . On me parloit un langage 
îné(Hinu : je ne pouyois répondre, mais je 
fondis en larmes, et j'élevai mes mains 
jointes vers la figure qui me regardoit. 
C'étoit un Berger qui, en suivant sa vache 
échappée, aybit été conduit par la Provi- 
*lence au bord de mon précipice. Il me fit 
plusieurs signes, et je compris fort -bien qu'il 
vouloit me faire entendre qu'il aJloit 
chercher du secours et revenir. Alors 
je regardai l'état où j'étois; je n'avoîs 
qu'un sirtiple jupon et un déshabillé de nuit, 
j'avois perdu mon mouchoir de cou et un de 
mes bracelets ; mon bonnet de nuit étoit 
encore sur ma tète, parce qu'il étoit attaché 
fious le menton; j'otai une épingle, je se- 
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couai lïn peu la tête» et il tomba tout do 
$uite i je me fis de mes cheveux qui sont très- 
longs» une espèce de^bu pour cacher ma 
poitrine qui étoit toute nue, et je passai 1^ 
bout de mes cheveux dans la ceinture dé mon 
jupon, afin qu'ils ne s'accrochassent pas au?( 
bra,nch^5y et puis jç remis mon bonnet sur 
fna tête : de cette manière j'étois plus chau- 
élément) et jepouvois paroitreavec décence. 
Quand cela fiit fait, j'entendis un grand 
bruit, c'étoit une troupe de Pâtres qui 
venoit à mon secours. Je remerciai et 
j'invoquai Dieu. . . .Les Patres me par- 
lèrent tous à la fois ; oh, que le son de leur 
voix m'étoit agréable ! • . • . Ils dérou- 
lèrent un gros paquet de cordes remplies 4e 
nœuds, et m'en Jetèrent un des bouts. • • 
Quand je tins le bout de cette corde, le 
cœur me battit avec tant de violetlce que je 
ne pouvoifiT pluis respirer • • Je restai im- 
mobile un moment ... et je sentis une 
frayeur excessive en songeant à ce que j'a- 
vois à faire. Je pensois avec horreur à 
l'abîme qui étoit aundessous de mpi ; je re- 
gardois en frémissant la pente si roide et si 
élevée que j'avois à gravir; ... je craignois 
de n'avoir pas la force de me traîner et de 
me tenir à la corde. . . Les Pâtres me par- 
^ Aa3 
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loîcnt toujours, et me jetèrent un autre bout 
de corde; je ne sus d'abord ce* que cela 
signifioit; cette corde étoit moins grosse que 
l'autre, et je compris à la fin qu'ils me pro- 
pdsoient de Rattacher autour de moi, ce qui 
me fit «in grand plaisir, parce qu'alors j'étois 
sûre que, si la force me manquoit,- ils pour- 
roîent me tirer à eux sans que je m'ai^se. 
Il s'agissoit de bien attacher cette corde, et 
c'est ce que je fis assez adroitetnent. Après 
Cela je pris la grosse corde à nœuds, je fis 
le signe de la croix, et je commençai à 
grimper. Pendant ce trajet, uniquement 
occupée de ce que je fiiisois, je n'eus pas la 
moindre peur; mon bonnet tomba, mon 
jupon s'accrocha deux fois, du reste il ne 
m'arriva aucun accident. . . . Les bons 
Pâtres m'encourageoieni par des cris pleins 
d'allégresse, et j'étois si animée que je ne 
sentoisplus le mal de ma jambe et la cour- 
bature générale qui m'avoit tant fait souffrir. 
• • • J'approche du bord, je vois une 
quantité de mains libératrices tendues vers 
moi. . . . Mon cœur palpite de joie et 
de reconnoissance . . . enfin me voilà 
hors de danger ; je saisis avec transport 
la main d'une bonne femme qui se trouvoit 
YÎs^à-vis de< moi, je baise cette main bien- 
faisance, on me saisit par les épaules, on 
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m'enlève, et me voilà hors de Tabime; 
je me prosterne pour remercier mon vrai 
libérateur ; la bonne femme, dont je tenois 
toujours la main, se mit aussi à genoux 
près de moi. • . . Quand j'eus feit ma 
prière, je, me soulevai, mais dans ce mo- 
ment, toutes mes forces m'abandonnèrent, 
je me penchai vers la bonne femme, et je 
tombai évanouie dans ses bra^*. Les 
Bergers me portèrent dans la cabane la plus 
prochaine, et me secoururent de leur mieux. 
Je repris l'usage de mes sens, mais non ma 
connoissance, J'avois une fièvre brûlante 
et un délire aflFreux. Nousi étions à dix- 
huit lieues de Lisbonne, et à q^uatre d'une 
petite ville où les Pâtres envoyèrent chercher 



* A Texception du petit détail sur le rosier 
âla«c, tout est vrai dans ce récit. Une jeune 
Anglpise, il y a dix- huit mois, fit sur les côtes de 
Portugal le naufrage que j*ai décrit ; elle tomba 
dans un précipice ; une vache égarée, cherchée 
par des Bergers, fit découvrir cette infortunée ; 
on la retira avec des cordes. Le Gouvernement, 
instruit de son aventure, lui envoya des secdurs. 
La Reine voulut la voir, et la combla'dc bien- 
faits. Elle repassa en Angleterre avec des lettres 
pour un Banquier de Londres qui Tépousa. Mon 
frère et ma belle-sœur connoissent particulière» 
méat cette perscfnne intéressante. 
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un Chirnrgien q«i vînt le lendemain ; il me 
trouva trop foible et trop mal pour être 
transportée à la ville ; mais il resta trois 
jours dans la chaumière, et me soigna par-* 
feitement. X-e troisième jour, le bon Curé 
de Romeval et Mr. Xavier, échappés 
aussi du naufrage, ainsi' que plusieurs au* 
très, découvrirent où j'étois, et vinrent sur 
le champ. Ils me trouvèrent toujours sans 
connoissance, et le Chirurgien leur dit 
qu'il ne pouvoit encore répondre de ma vie. 
Mr. Xavier, qui ne s'étoit arrêté dans la 
petite ville que pour s'informer si /existois 
encore, laissa le Curé avec moi, en pro- 
mettant d'envoyer de l'argent, ce qu'il 
£t efi arrivant à Lisbonne. Le Curé 
fit acheter pour moi du linge, des meubles 
et tout ce qui m'étoit nécessaire, et il me 
veilla et me soigna avec la plusr tendre af- 
fedlion. Le lendemain de son établissement 
dans la chaumière, il eut le plaisir d'y voir 
arriver le jeune Baptiste Roussel, qui m'a 
donné aussi dans cette occasion toutes les 
prouves possibles d'attachement. Je fus 
pendant six jours entre la vie et la mort; au 
bout dp ce temps, je repris peu à peu ma 
connoissance. Ma joie fut extrême en re- 
voyant le Curé et Baptiste, mais on -me 
défendoit de parler. Je me levai pour la 
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première fois Je 23 Février, et deux jours 
après j*étoi8 en pleine convalescence. Je 
suis maintenant en parfaite santé ; on ne 
m'a permis de m'appliquer et d'écrire qu'il 
y a trois jours *, et sur le champ j'ai corn* 
mencé cette lettre. 

Les Bergers de cette cabane sont les 
meilleures gens du monde, la familte est 
composée d'un homme, de sa femme, et 
de cinq enfans,.deux filles et trois garçons. 
Le Gouvernement, instruit de mon aven- 
ture, m'a envoyé des habits, du linge et 
beaucoup d'argent. J'ai commencé par 
rembourser à Mr. Xavier tout ce que je 
lui devois, et puis j'ai bien payé le Chirur- 
gien et les bons Pâtres qui ont eu tant de 
soin de moi. Ce ^ont les hommes de la 
chaumière qui m'ont tirée du précipice ; ils 
sont bien contens de ce que je leur ai donné ; 
JQ n'oublierai jamais ce que je leur dois, et 
je compile leur envoyer tous les ans un petit 
présent, pour leur rappeler le souvenir de 
leur bonne action. J'ai voulu voir la vache 
qui, en s'égarant, a conduit mes libérateurs* 



♦ H vaudroit mieux mettre: // n*y a quê 
trois jours que l'on m'a permis it m'appliquer et 
d'écrire. 
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au bord du précipice ; je bois tous les jours 
un verre de son lait» qui me paroît meilleur 
que tout autre. J'ai fait promettre aux 
Pâtres qu'ils nç tueroient jamais cette vache, 
et je voulois leur donner v^mc petite sommf 
exprès pour cela ; ils l'ont refusée en di-^ 
sant que la raison qui me faisoit aimer cette 
vache, les y attachoit aussi. Baptiste qui 
sait le Portugais, me sert d'Interprète. Il 
a fait une jolie chose pour moi : il a eu l'i- 
dée d'acheter la sonnette^ pendue au cou de 
la vache, p^rçe que c'est le son de cette 
sonnette qui me rendit Iç courage et respé-* 
rance. Il compte donner cetle sonnette^ à 
maman. 

La première fois que j'ai pu prcôdrc l'air, 
j'ai désiré aller du côtédu précipice qui est 
fort près de chez nous. J'y fus de très- 
grand matin avec Mr. le Curé. U faisoit 
ie plus beau temps du monde. En appro- 
chant du précipice, il méprit un vio.lent bat- 
tement de cœur, et lorsque je fus sur le 
bord, je me jetai à genoux et je remerciai 
Dieu avec toute la tendresse de mon âme; 
j'avois le visage baigné de larmes, et le bon 
Curé pleuroit aussi ! . . . . Les bergers 
avoîent fait porter là des escabelles de bois, 
nous nous assîmes. Je dominois sur le 
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précipice et je voyais le rosier blanc ; on y 
distihguoit encore la place que j'y avois oc- 
cupée pendant deux ou trois mortelles heu- 
res; les branches et les feuilles étoicnt toutes 
froissées à cet endroit. Nous rcmarquârncs 
que,' si j'étois tonabée quinze pas plus haut, 
j'auroîs rencontré des rochers qui m'au- 
roîent tuée, et dans toute autre partie dû 
bord, j'aurois été jusqu'au fond de cet 
* abîme. Comme j'admirois la divine Pro- 
vidence ! O ma fiHe ! me dit le Curé, n'ou- 
bKez jamais pour q&elle fin elle vous a sau- 
vée ! ce n'est pas pour plaire à un monda 
frivole, c'est pour que vous donniez l'exem- 
ple d'aune vie pure et sainte. Vos jours rar 
chetés par im miîacle, doivent être tous 
consacrés â la vertu. Si vous deviez vous 
écarter de cette route fortunée, il vaudroit 
mille fois mieux pour vous et pour ceux 
qui TOUS aiment, que vous eussiez péri sous 
les flots ou dans le fond de ce gouffre ; vous 
auriez laissé après vous un intéressant sou- 
' venir, et mourir avec l'innocence est le sort 
le plus digne d'envie. > . — Oui, mon père, 
reprîs-je, oui, je promets -à Dieu, sur le 
bord du précipice dont sa bonté m'a tirée, 
de vivre pour le bénir, pour le servir, et de 
suivre jusqu'au tombeau les préceptes sa- 
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crcs de la religion. — Ce sera vivre pour le 
bonheur, répondit le Curé» car il n'est que 
dans la vertu. Mais pour tenir cette pro- 
messe salutaire,, vous aurez long-temps be«> 
soin de conseils et de guide. A votre âge, 
une âme pure ne su£Bt pas pour se bien con- 
duire. N'avez- vous pas eu Fimprudence 
de vous remettre entre les mains d'un scélé- 
rat qui ne méditoit que votre perte ? Que 
sériez-vous devenue, si Mr. Xavier n'eât 
pas été sur le vaisseau ? . . . Gardez-vous 
donc de la présomption qui a perdu tant de 
jeunes personnes bien nées ; songez que 
tout l'esprit du monde ne peut suppléer à 
l'expérience, et consultez en toute occasion 
des parcns qui vous chérissent, ou des gens 
d'un âge mûr et d'une réputation irrépro- 
chable. Ainsi parloit ce vénérable et ver- 
tueux Pasteur ; tous ses discours sont à ja- 
mais gravés dans ma mémoire. Depuis ce 
jour, je n'^ai pas manqué une seule fois d'al- 
ler avec lui chaque matin au lever du soleil 
faire ma première prière sur le bord du pré- 
cipice ; nous nous mettons tous les deux à 
genoux, nous prions d'abord chacun en 
particulier, ensuite le Curé récite tout haut 
en François des pseaumes ou des hymnes. 

Mr- 
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Mr. Xavier voudroitque j'allasse à LiV 
.bonne jusqu'au moment de. notre départ, 
^ui ne sera qu'au mois de Mai, parce qu'il 
craint à présent les orages de Mars et d' A- 
yriL Maïs je me trouve sî bien dans ma 
cabane avec mon bon Curé, que je ne la 
quitteiai que pour m'embarquer. Comme 
le pauvre Baptiste s'ennuyoit beaucoup ici, 
ce qui est fort naturel n'ayant ni société ni 
occupation, je l'ai envoyé à Lisbonne ; il 
n'en reviendra que pour me chercher avec 
ime voiture qui nous conduira au port où 
nous nous embarquerons. Après tout ce 
qui m'^st anîvé, j'ai besoin de solitude et de 
repos, et je ne veux rien perdre des conver- 
sations et des conseils de mon respeélable 
Mentor.. Je me promène beaucoup, j'é-^ 
cris et je dessine : c'est tout ce que je puis 
feire ici. ' 

.'-Voilà, Madame, un récit exaft de tout 
ce qui m'est arrivé. J'ose, vous conjurer^ 
quand vous aurez lu cette lettre, de l'en- 
voyer à noes parens. Je prends^ la liberté 
dé noettre aussi dans ce paquet, à votr«r 
adresse, des lettres pour mon père, ma mère 
et mes frères et sœurs. Le Curé m'assure 
^uc maman est établie à Rarup près, de 

T^mc II B b ' » 
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Schlcswig; à trente-six lieues d'Hambourg. 
Il pense c|ue la manière la plus sûre de lui 
faire parvenir mes lettres, est de les mettre 
SOU& votre proteôion. Il imagine que vous 
aurez la bonté de les envoyer à Hambourg 
â un Banquier» çn les lui recommandant 
bien« Oserois<je, Madame, vous prier en* 
cpre de Êiire remettre à mes paréns la copie 
de mon journal, car Torigind a ptéri avec 
le vaisseau. Je voudrois bien encore que le 
petit billet pour Mme. Purvis, inséré dans 
le paquet, lui fut remis. Cette bobne et 
honnête personne, qui a été, comme moi» 
dupe de l'hypocrisie de Mr. Godwin, sera 
bien aise d'apprendre qtie je suis édiappée à 
tant de dai4[ers, et je lui doit bien cette 
preuve de souvenir et de recoanoissancc. 

Nous partirons dans les j^ftmiers jonn 
de Mai; nous nous rendrons à Londres» 
où mon premier soin, Madame, sera d'al- 
ler vous réitéi^r mes remercîmens de toutes 
vos généreuses bcmtés. Ensuite je partirai 
pour Hambourg sous la conduite do Curé 
de Romeval, qui veut bien me mener hxU 
même à Rarup. 

Si vous daignez m'écrire tout de suite, 
je pourrai recevoir votre réponse avant 
notre départ. Je serois bien heureuse, Ma** 
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dami^ d^avoir une lettre de vpui$ je lacoiK 
ferveroia toute int vie. 
. Je . suit avec respectf etc. 

LETTRE XXXII. 

jD*Edouard iPjfrmilfy à Eugène d0 
Vilmore. 

D'Hambourg, 25 Avril, 17^6, 

Cher Eugène, je suis le. plus heureux 
de& hommes. Je vous ai déjà mandç q^ue 
nous avions d'excellentes nouvelles de ma 
•ceuc» de notre incomparable et chère Adé« 
laïde 1. • • . mais écoutez tout ce qui m'est 
arrivé depi|is cinq jours. , • 

.Lord Arthur et moi» noiis partîmes pour 
Rarup le ao- de ce mois ; Tony nous a de* 
vancésd'unjour. En arrivant à l'auberge 
de b poste, à Schleswig» sur les huit heures 
du soir, on nous dit que deux personnes^ 
nous attendoiont; nous entrons dans une 
salle, et j'aperçois mon père. Je me jette 
dails ses bras, je me sens presser par der* . 
jîère, j'entends sangloter, je me retourne^ 
Bba 
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d|je rois mon cousin, mon cher Auguste l 
. . . Vous pouvez juger de ma surprise et 
de ma joie! . . • Mon père est rappelé en 
France, ce qu'il doit surtout aux soins de 
Mr. d'Elsenne. Ce dernier a voulu porter 
lui-même à mon père cette heureuse nou- 
velle ; il a proposé à ma tante Pahnène de 
faire ce voyage avec lui, ce qu'elle a ac- 
cepté i ils ont obtenu les passeports néces- 
saires, et sans nous prévenir, sont partis en- 
semble avec Adiienne et Auguste. Ils arri- 
vèrent à Rarup un jour avant nous. 
. Nous partîmes tout de suite de Schleswig, 
mon père monta dans la voiture de Lord 
Selby avec lui^ et moi j'allai avec Auguste 
dans le cabriolet de mon père. Vous ima- 
ginez bien que, pendant la route qui est de. 
cinq lieues, la conversation n'a pas langui > 
entre nous. J'avois tant de choses à dire et 
à demander à ce cher ami I • . • • sur 
Adrienne, sur ma tante, sur lui !.. . Il 
me conta que l'entrevue de ma mère et de. 
ma tante avoit été bien touchante, ainsi 
que celle de Mr. d'Ekenne avec mes p^ens 
et sa fille. Tony amva à Rai*up quelques 
heures après ma tante ; ma mère, en lisant 
la lettre de Lord Selby, éprouva une révo-. 
Jution de joie qui coupa sa fièvre tierce ; 
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elle ne Pa pas eue depuis, et se porte à meN 
veille. 
, Nous arrivâmes au moulin de Rarup à 
dix heures trois quarts, toute la famille sor- 
tit de la chaumière aussitôt qu'on entendit 
tes voitures ; il faisoit très-obscur, mais je 
me jetai au cou de tout ce que je rencon- 
trar, et j'embrassai tout ce qui ctoit autour 
de moi. Ma tante m'appela ; je reconnus 
sa voix, et je volai près d'elle: elle me 
serra dans ses bras, et mo^ père nous cria 
d'entrer dans la maison . . . J'étois éperdu 1 
• . . nous entrâmes ... Je tenois la main 
de ma tante, je baisois cette main, je pieu- 
rois . • . Adriemie lui donnott le bras de 
-l'autre côté . . . (5h, comme je la trouvai 
grandie et embellie ! Elle est charmante et 
elle a quatorze ans, j'ai un an et dix-huit 
jours de plus qu'elle, et j'aurai quinze ans 
le quinze du mois prochain . . . Ma tante 
me dit: Mon Edouard, embrassez votre 
cousine . . . Nous nous en^brassâmes en 
fondant en larmes • . • O cher Eugène ! 
quels doux momens ! . • . Quelle félicité 
pure que celle de trouver dans sa Emilie les 
objets de ses plus tendres affeâions, et d'ai- 
mer jusqu'à la fin de sa vie; ceux qu'on a 
chéris dès le berceau ! . . • Ma tante me 
Bb3 
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enta à Mr. d'Elsenne, qui me fit miUe 
^.jfcses ; c'est un spedacle délicieux pour 
moî, de voir cet ancien ennemi dev^u Tami 
le plus ardent de ceux qu'il a tant haïs ; et 
de lui voir prendre un intérêt si touchant à 
tout ce qui noi^s regarde. J'ai bien partagé 
aussi sa joie et celle de Gabrielle, qui est 
une aimable personne et bien sensible . . • 
A peine étions-nous entrés dans le petit sa- 
lon, que mon père et ma mère prenant 
Lord Selby par la main, l'emmenèrent dans 
un cabinet^; là ma mère, embrassant Lord 
Selby, lui demanda s'il n'avoit rien à lui dire ? 
Il répondit avec une extrême émotion : 
Hélas ! le puis-je encore ? vous êtes rappelés ; 
consentirez-vous à vous sép^irer d'une telle 
fille ? . . . Oui, pour son bonheur, répon- 
dit ma mèrç. Vous seul nous paroissez 
digne d'elle ; qu'importe toute autre consi- 
dération ? et la pi us juste reconnoissancc se 
joint encore à cette raison décisive. A ces 
mots, Lord âelby tomba aux genoux de ma 
mère : il étôit dans un état inexprimable de 
joie et d'attendrissement • . . En rentrant 
dans le salon, il avoit une tout autre figure ; 
il vint à moi, il me serra fortement la main» 
je devinai tout. Çn le présenta à matante* 
qui l'embrassa ainsi qu'Adriennc, Juliette ^t 
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Mile. d*£ls^nne, car cette dernière sera à 
jamais une des sœurs d'Adélaïde. Alors 
on envoya coucher Pierrot et Gogo% Tout 
cela a'étoit passé en moins d'un quart 
d'heure : il étoit onze heures ; ma mère 
s assit entre Lord Selby et Mr. d'Elsenne» 
Gabrielle se mit à ses genoux, tenant une 
de ses mains et la main de son père, et les 
baisant alternativement ; j'étois placé entre 
ma tante et Adrienne, Auguste étoit assi^ 
sur un coin de ma chaise . . . Que j'étois 
heureux ! Lord Selby fit la ledture de la 
dernière lettre d'Adélaïde, mais il com.* 
mença par la fin ; et sans cette précaution^ 
ma mère n'auroit jamais pu soutenir les dé- 
tails déchirans que contient cette lettre, 
quoique nous lui eussions bien répété qu'A- 
délaïde est hors de toyte espèce de danger et 
en parfaite santé. Pendant la lefture, ma 
mère fut dix fois au moment de se trouver 
mal, tout le monde fondoit en larmes ; je 
pleurois comme les autres, quoique j'eusse 
déjà relu tant de fois cette lettre, mais je ne 
la relirai jamais de ^ang-froid, et d'ailleurs 
jejouissois de l'étoimement et de l'admira- 
tion de ceux qui entendoient ce récit pour la 
première fois. Lord Selby lut ensuite 
quelques morceaux détachés du journal, i^ 



Digitized by VjOOQIC 



( »84 ) 
les choisissoît sans fçttîHeter, car depuis qne 
ce journal est entre ses mains (et il y a assez 
long^temps), il n'a fait autre chose que le re- 
Nre, et il le sait exactement par coeur d^un 
bout à Tautre. Combien cette leâure a 
été délicieuse |K>ur moi ! à chaque moment, 
on interrompoit Lord Selby pour admirer 
le caraâère angélique de ma sœur, et sou- 
vent Tattendrissement forçoit Lord Selby 
lui-même de suspendre cette intérestente lec- 
ture. Et mon père et ma mère... .quelle étoît 
leur émotion, leur bonheur ! . . . Hetireux, 
mille fds heureux les enfims aimés du Ciel, 
qui peuvent procurer de telles jouissances 
aux auteurs de leurs jours f ... Le lende- 
main, on lut et relut le journal tout entier, 
et pais la lettre epcore, et ce fut là Toccu- 
pation de toute la journée. Il fut décidé 
que mon père. Lord Selby et nK>i, nous 
partirions le jour suivant pour Hambourg et 
pour l'Angleterre; aiin d'y aller attendre 
Adélaïde. Ma mère auroit bien voulu ve- 
nir avec nous, mais cda auroit trop d'in- 
convéniens, et mon père même n'y passera 
que sous un nom supposé. Mr. d'Élsenne 
retourne à Paris dans six jours, il laisse sa 
fiUe afio qu'elle puisse voir Adélaïde que 
sous amènerons à ma mère, et ^i restera 
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trois mois avec elle. Ma tante ne partira 
qu'après rarrivcc d' Adélaïde. Aussitôt que 
nous l'aurons remise dans les- bras de ma 
mère, nous partirons pour Paris, mon père 
et mot^, avec ma tante et ses enfans. Pierrot 
et Gahridle ; pQur Juliette, elle restera avec* 
maman qui ne viendra nous rejoindre qu'au* 
mois de Septembre. Maman va venir s'é- 
tablir aux environs d'Hambourg. Lord 
Selby, sa(;hant qu'A y avoit une jolie maison 
de campagne à vendre à Wandsbeck, a 
chargé son Banquier de Tacheter ; il donna 
cette commission avant d'aller à Rarup :- 
son intention étoit d'oflFrir cet asile à mes 
parens, du moins de les engager à y demeù« 
Fer, parce qu'il ignoroit alors leur rappel. 
La maison est "achetée, et maman et ma 
tante viendront incessamment y attendre ma 
sœur. 

Pour nous, mon cher Eugène, nous ne 
pouvons nous j&mbarquer que dans quelques 
jours, parce que maman a fait promettre à 
mon père et à Lord Selby, que pour aller et 
revenir nous prendrions un vaisseau neutre, 
et celui qui part le plutôt ne niet à la voile 
que Samedi prochain ou mâme Dimanche. • 

Que le temps va me paroître long jus- 
qu'à l'arrivée do ma sœiir, non-^ulemeot 
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pour moi, mak povr mesi parem l Coœbie» 
ma mère va eoufirir ! car qui peut conce* 
voiries inquiétudes dont le cœur d'une mève 
est sus€q>tible ! • • . Croiries-vOus» moo 
amiy que maman est épouvantée de savoir 
n^ sœur dans cette paisible cabane ? pre^ 
mièremenjti parce qu'elle suppose gratuite* 
ment que cette (^aumière est timide et mal* 
sainef ce qui est» dit-elle» bien dangereux 
dans fa convalescence d'une grande mala- 
die ;^t puisy elle ne peut sans cfifoi se r^ré* 
senter Adélaïde allant feire ses prières s«r 
le bord de cet abîme. On a beau lui répé* 
ter que, lorsqu' Adélaïde dit qu'elle se meta 
genoux sur h bord du priàpke^ c^est une 
façon de parler ^'il est inconcevable de 
prendre littéralement, et qu'assurément on 
qe peut pas.crohe que le Curé s'entend avec 
elle tous les matins pour l'exposer au dan- 
ger de retomber dans ce gouffre. A ces ré- 
ponses^là, ma mère sourit, elle est charmée 
qu'on lui démontre le peu de fondement de 
ses craintes; mais un moment après, elle dit 
en soupirant, que le Curé auroit bien mieux 
^t de conduire ma sœur à Lisbonne ; et si 
ma sœur était à Lisbonne, ma pauvre mère 
tri)uveroit encore le ^loyen d'avoir un autre 
genre d'inquiétude tout aussi incompréhen^ 
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sibie. V Elle est cependant en toutes choses 
d^un esctrêoie courage et d'une raison supé- 
deurcy mais lorsqu'il ne s'agit pas de ses 
enfans ; et tel est un cœur maternel. Oh, 
combien on doit chérir une si tendre et si 
parfaite araie I quelle ingratitude mons- 
trueuse et qudie folie, de la négliger et de 
m lu! pas donner toute sa confiance ! 

AdieUy mon cher Eugène. J'aurai sure^ 
ment le platisir de vous embrasser dans dix 
ou doDze jours. J'ai bien parlé de vous 
avec Auguste et Âdrienne, qui vous disent 
mille choses tendres. » 



LETTRE XXXm. 
DeJuUitUà Edouard. 

^ Wàndsbeck» ce 6 MaL 

Nous ne ^mmes arrhes ici qu'hier» 
mon cher frère. Manian n'a toqours plus 
de fièvre, mais elle est dans une agitation 
inconcevable. Les bonnes gens du moulin 
ont été bien fidiérde notre départ; j'ctois 
bien touchée de Içur amitié. Nous fûmes» 
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la veille et la surveille, faire nos adieux à 
Ranip, à Dolroct et a Brevel. Toute la 
famille du Fermier de firevel étoit rassem- 
blée, ils nous donnèrent d'excellente crème. 
La bonne Lena nous fit bien des caresses, 
toute cette Emilie est aussi obligeante 
qu'dle est vertueuse. Nous n'oublierons 
jamais un pays où nous avcHis trouvé ime 
hospitalité si généreuse, et où Ton nous a 
donné tant de preuves d'interçt et d'amitié. 
Après avoir pris avec le Fermier et sa fem- 
me du tbé et du café, nous fûmes nous 
promener dans leur joli jardm. Par mal- 
heur, il avoit fait beaucoup de vent la veille, 
et vous savez que ce j.ardin situé dans un 
lieu élevé, est bien plus exposé au 
vent que Rarup, qui est diins un fond 
et garanti pat ^ grands bois. Maman, 
en se promenant, aperçut plusieurs branches 
cassées. Mon Dieu, dit-elle, il a donc 
fait une tempête affreuse ? et les larmes lui 
Vinrent aux yeux. Elle pensoit à ma sœur 
g,u-elle suppos9it ^çyr la mer, qi|oi^ue na- 
turellement, d'aprçs ce qu'elle mapde, elle ne 
dût pas y être encore. Mais, à présent 
qu'Adélaïde peut en. çfFet iptre embarquée, 
ce que souffire maavan ae^ pa^s croyable. 

Quand> 
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Qpandil fait du vent (et cela est si commuai 
îdans ces pays-ci), elle ne dort ni ne mange, 
et parle à peine* Mlle. Benoît m'a dit 
■qu'elle se r^levoit toutes les nuits pour ou- 
vrir une fenêtre et regarder le teftips qu'il 
feît. Ma tante lui dit tout ce qu'on peut 
imaginer de raisonnable, mais Inen inutile- 
ment. D'autres fois, maman se tourmente 
•de ce que ma soeur n'a point de femme de 
chambre; hier il lui vint dans l'esprit qu'il 
' y a. peut-être des voleurs dans cette cam- 
pagne où est Adélaïde, et que séchant 
qu'elle a reçu de l'argent du Gouvernement, 
41s ont pu attaquer la chaumière. Enfin, 
cher Edouard, vous n'avez pas d'idée de 
tout ce qui passe par la tête de cette bonne 
mère, et comme elle est à plaindre dans 
-ce momeiit. Je suis même bien sûre qu'elle 
HQ nous dit pas tout, et qu'elle a bien 
^'autres idées qu'elle nous cache. L'état 
où elle est nous désole, et j'en suis bien 
cruellement inquiétée. Ah ! cher frère, 
combien * des enfens doivent aimer leur^ 
parens ! comment peuvent-ils s'acquitter des 
, hienfeits qu'ils reçoivent, et les dédommager 

»- - . ■ . , , - — — ; ■ ■' ■ ' -^ 

* Les convient mieux que des, — Note de 
TEditeur. 
TêtnelL Çc 
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déboutes les- bqoîéttidcs' qu'ils lèctr Cftotenf ? 
Notre chère Adélaïde est un Ange, «ik 
^ère ne «auroit désirer uoq fille plus tendre, 
plus charmante et plus accompiie, e^ pour- 
tant quelles inquiétudes et , quels chagl^ 
n'aura^t-ell& pas causés à ik>9 parons ! .que 
de larmes ils Ont versées pour elle ! et eom- 
hicn maman n'en versera -t«elle pas encore ! 
• • . Mais maman dit que, malgré toutes 
!ces peines qui sont insépaiables de Fétat de 
mère, une mère est heureuse dès que ses 
«nfans . se conduisent bien. Quel mo^f 
de plus pour aimer et suivre la vertu! 
. . . Gh ! comment peut-on s'en écar- 
ter, quand on sait tjue ses egstrenens 
porteroient la désolation dans le. :sein 
de ceux qui nous ont donné le pur! 
D'ailleurs, la vertu est si belle 1 «lie pres- 
crit des devoirs si naturels et ,si doux ! la 
pîétéi^ la reconnoîssance, ta bonté,' la ikié- 
lité à ses engagemens, tout cela b* esti-il pas 
gravé au fond de tous les eceurs^qui ne sont 
pas pervertis- et dénaturés ? 

Je relis fous les joùrsf le journal de ma 
sœur, une telle lecture ne me sera pas inu- 
tile ; quel bonheur de trouver dans sa-:&- 
mille un modèle si parfait 1 Je n'aurai -pas 
sans doute ses talens, son esprit et ses grâces, 
teais qu'importe si. j'ai ses vertus?- Cène 
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lont paS' sesagrémens >qui font Tinter et àe 
son histoire ; ce qui excite l'admiration et 
Penthousîasmey c'est sa ^sagesse, c'est sa 
piété^ sa candeur, sa tendresse pour nos 
parensy sa reconnoissance pour Mme« 
Roussel; c'est ^on âme enfin. Et voilà 
ks qualités que je puis avoir au même de* 
gri ; oui» je les aurai» c'est toute l'ambitioa 
de mon cœur. 

Adieoy mon - Edouard^ vous êtes heu- 
reux, vous verrez cette sœur chérie avant 
noms. Oh^ quel moment que celui où nouftt 
recevrons la lettre qui nous annoncera soa 
afriveeî 



LETTRE XXXIV. 
Dfi Mr. d^Armllly à Mme. d'Jrmilfy. 

De Londres, ce Lundi, 16 Mai, 1796* 

Elle est arrivée ! Adélaïde est ici en 
parfaite santé, et grandie et jolie comme un 
Ange; elle n'est point retombée dans le 
frécipicây elle n'a pas fait un second tiau*» 
frage. . . Elle est ici ! elle est là sous mes 
Cca 
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yeux P elle vous écrit?' AbT ma clière 
amie, que nous sommes heureux !.. » 
Je ne pourrois vous dire à quel point elle a 
été touchante ! . . . Lord Selby Tadore. 
Il la trouve mille fois plus charmante que 
tous. V09 portraits, il dit qu'il n'existe point 
de Peintre qui puisse rendre son regard et 
son sourire,, et l'expression de sa physiono-» 
mie quand elle pleure ; . . . . mais vous 
n'aurez dès détails que par le prochain cour- 
rier. Ce billet et celui d'Adélaïde vous 
suffiront. « • La poste part. Adieu, ma 
tendre, mon heureuse amie, vous à qui je 
dois tant de bonheur ! croyez que je ne 
jouirai parfaitcnaent de ma félicité que 
lorsque je saurai que vous aurez reçu ce 
billet. , 

Elle n'est point maigrie, elle est grandie 
de la tête» elle a des couleurs ; dans ma 
procltiinc lettre j.e vous * indiquerai le jour 
de notre départ. Adieu, je vais la regarder ' 
çt l'entendre. 



♦ Le verbe indiquer n'étant pat synonyme 
avec le verbe informer \ Mr. d' Armilly dcvroit 
4ire, je vous infirmerai du jour, ou bien, je vous 
ferai savoir le jour, etc.— Note de rEditculr, 
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LETTRE XXX;V. 
D^ Edouard à Mme^d*Armilly. 

Londres, 20 Mai; 
Ma chère maman, 

AÎON père me charge ^ vous mander 
IQUS ]çs détails, et^ ils sont trop bien gravé^ 
dans moQ co^urpour ^ue yen puisse omettre; 
lin seiil^ 

Tous les matiùs, nous descendons à dise 
heures dans 1 appartement de Lady Eibabetl^ 
pour prçndie le thé. Comme nous y étions 
Xtundi dernier, à onae heures, on apporta 
%in bilkt à Lady Elisabeth, elle l'ouvrit et 
«*ecria: C'est d^elle! ç^est iipt billet d'Adé- 
laïde !— Jugez, chère maman, de notre joie l 
Adélaïde, arx**ivée dans tme auberge, demaa»* 
doit. à Lady Elisabeth à quelle heuie elle 
pourroit la recevoir.- On fit entfer le por- 
teur du billet ; c^étoit Bapds^e Roi|ssel hii« 
même. Mon père et moi, nous l'embras« 
1^^. • • On lin fit mille «questions à U 

cca 
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foÎ9, Lady Elisabeth deroandoît tes che* 
vaux^ Lord Selby cnToyoît chercher un 
fiacre, oir donnolt des commissions à tout 
le monde, toute la maison étoit en Tair, 
nous ne savions ni ce que nous faisions 
ni ce que nous disions • » » Enfin 
Lady Elisabeth, demanda la parole et l'ob- 
tint, (non sans peine) : elle dit que la vue 
subite de mon père pourroit causer un 
Saisissement dangereux à ma, soeur. Elle 
proposa de Taller. chercher avec Lord 
Selby, de l'amener et de la préparer tout 
doucement. Cela fut accepté. On con- 
vint que nous resterions, mon père et mof^ 
dans un cabinet voisin du salon, et que 
lorsqu' Adélaïde y viendroit, nous atten- 
drions <)ue Lord Selby vint nous chercher. 
Lady Elisabeth et son fils partirent ; ils 
furent à l'auberge où logeoient Adélaïde, le 
Curé et Mr. Xavier. Ce dernier étoit 
soni depuis un quart d'heure. Ma sœur, 
en apercevailt Lady Elisabeth, se jeta dans 
ses bras avec cette grâce ^t cette sensibilité 
que vous lui connoissez. Ensuite elle re- 
garda avec timidité et quelqu'apparence de 
surprise Lord Selby ; elle lui fk' une pro- 
fonde révérence que Lord Selby rendit ài^m 
gauchementy à ce. qu*il prétend, et Lady 
Ebsabeth dit : Ccst mon fils. • • Je l'avois 
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reconnu, Madame, répondk Adélaïde, etèlfe 
rougit; . . et puis tout de suite,^ cnotitranii 
k bon Curé de Romeval, elle le nomma ei> 
ajoutant : C'est un de mes Mberateurs que 
je vous présente. — Et pour nous, un amî 
bien cher! . . ► . reprit Lord Sdby ca 
, s*avançant vers lui, et lui serrant la maîij 
qu'il secoua de toute sa force, eomme font 
les !A.ngloi« ^uand ils sont attendris et touw 
chés. Lord Selby avoit les larmes au» 
yeux, Adélaïde le regardoit avec étonne- 
ment, et elle rougit encore. . * . — Tout 
cela se passoit dans une chambre de Fau^* 
berge. Lady Elisabeth pressoît Adélaïdd^ 
et le Curé de la suivre ; Tun et l'autre 
vouloit écrire un billet pour Mr» Xavier^ 
mais Lady Elisabeth s'y opposa ; on laissa 
Baptiste pour l'inviter à dîner et lui tout 
dire, et l'on partit. • l^e Cur4 et Lord 
Selby étoient sur le devant de la voiture, et 
,Lord Selby regardoit ma soeur et secouoît 
tcîujotirs la main du Curé. Adélaïde dît 
qu'elle n'a voit point reçu la réponse de 
Lady Elisabeth, de sorte qu'elle n'étoît ati 
fiait .de rien, et ignoroit absolument nos liai^ 
sons avec Lord Selby. . Lady Elisabeth 
lui dit: Je vois que la joie et l'attendrisse*.' 
ment de mon 6k vous étonnent (ici AcU>- 
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kUe ro^t pour la dbfiènie on ioutiègtm 
jbis, car j'en ai pardu le comple, e( j'e» de* 
foande bien pardon à maman) ; mais poer- 
Miivic Lady Elisabeth, c'est qu'il connoît 
}ntinienient vos parens. ... — O cieU it 
les a vus ! • • . — Ooî^ et depuit^ deux 
ans, mon cœur a senti toutes leura peineç^ et 
je partage aujourd'luii leur bonheur f • » • 
-^£t sont'ilfi en bonne santé ? . * • .Quand 
le» avex-vous qukràs 2 » • » Et mes frères 
et mes 6«wirsJ . ». Et où sont-ils?—- 
Vous les verrez tous en parfaite santé, et 
sotiS très-peu de jours» * • — Âh» Monsieur 1 
«... ah, Macbime! . » . en disant cei 
S)Ots> Adélaïde en pleurs appuya son visage 
sur répaule de Lady Elisabedii Pour 
cette fois, au lieu de rougir, elle pâlit, et 
Lord Selby fut effrayé^ et dit : Grand Dieu^ 
ne se trouve-t-elle fias mal ? Elle le rémcr-.' 
cia de cette inquiétude par un regard si tour 
chant qu'il me &udroit plus d'une page 
pour répéter tout ce que Lord Selby m'en ft 
• dit ; enfin c'est un regard qui exprinaoit ua 
million de choses, et qu'il n^ouUiera de sa 
vie. Elle reprit ses couleurs naturelles, et 
ifecommença à faire une quantité de ques- 
tions. Lord Selby loi dit que j'avds passé 
«n an avec lui> que nous aitions voyagé 



Digitized by VjOOQIC 



( ^97. ) 
dans le Norf^ pour la ' chercher 5 ce détail 
lui valut un second regard rempli de recon- 
noissance, ^ puis Adélaïde pleura encore 
en cachant son visage sur Pépaule de Lady 
Elisabeth* Lord Selby lui conta mpidc* 
ment la rencontre d*Emilîe Comtesse 
d'Harfeld^ ce qui toudia beaucoup ma ^ 
sœur. Dans ce n^oment, la voiture s'arrê- 
toit devant la maison, nous étions aux 
aguets; imaginez, maman, ce que noua 
avons senti en cet instant! . /. Nous 
avons couru du côté de l'cscalief, nous nou» 
sommes caches derrière une po^ battante 
que mon père a MSk peu entr'ouverte, et 
nous avons entendu sa douce voix, et noua 
l'avons vue passer. Lady Elisabeth la te« 
noit sous le bras, Lord Selby de l'autre côté 
lui donnoit la main, le vénérable Curé le» 
suivoit. Elle avoit une robe de linon, une 
ceinture bleue, ses beaux cheveux étoient 
rattachés avec un peigne ; elle est belle 
comme Iç jour. . . Quand nous l'avons 
perduq de vue, mon père m'a serré dans se* 
bras, nous fondions en larmes l • . Nous 
avons regagné le cabinet, et nous nou^ 
sommes collés sur la porte qui donne dans 
le salon, nous pouvions touc entendre*. 
Lady Elisabeth prit ma sœur sur ses g|^ . 
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1I01IX, et avec* une tendres^ 'Ine^rimablt 
elle acheva de la préparer à nous voir* 
Lord Selby dit : Les irai'-je chercher ?— - 
Dieu! s'écria ma sœur» iU sont do&c ici ? 
JDans ce moiiaent» mon père pousse la pcurte^ 
e( nous nous précipitons dan^ |e salon. • • 
Adélaïde éperdue s'élance, et vient tomber 
aux pieds de mon père, qui la relève .et la 

pi end dans ses bras Elle sanglptoit»* 

elle crioit, elle trembloit;, et elle , répétoit fr 
Et maman f et maman V . .. . On la porte 
dans un fauteuil, tout le monde à la fois loi 
explique que vous n'avez pu venir, qu«t 
vous êtes à Hambourg avec ma tanie et le 
reste de la famille, que vous l'y attendez^ 
qu'elle vous verra sous p^ de jours. . . • 
Alors elle nous embraissoil, çlle serroit, elle 
baisoit avec transpoit les mains de moa 
père, elles-écrioit: Oh, que je suis, heureuse 1 
mais elle pleuroit avec une véhértience^ ef- 
frayante, ellf étoit horriblement oppressée» 
, . f Lady Elisabeth \\ délassée, on .lui 
a fait boire un verre d'eau, enfin elle s'est- 
calmée. •. . Mon père, commençant à res-* 
pirer et un peu rendu à lui-même, s'est oc- 
cupé du.bon Curé, et lui a témoigné toute 
la reconnoissance dont il est pénétre. Ce. 
â^ne homme aime ma sœur avec une tiea* 
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ém» i^érkablemefit patemeHci il nous t 

cooté d'elle uhe infinité de traits qui vous 

Coucheront bien, m'a chère maman, et qu*Jl 

est impossible de rapporter dans une seule 

lettre. Adélaïde, par un caractère- aussi 

|Hir£iit quC' son âme est pure et sensible, 86 

âiit chérir de tout ce qui la connoît ; le 

Curé dit que Mr. Xavier, homme vertueux 

tt bienfaisant, mais naturellement très^froid, 

n'a jamais eu d'enthousiasme que pour elle | 

«nfin,^ chère maman, tout le monde voit 

lK>tre Adélaïde comme nous la voyons. 

Mr. Xavier vint à quatre heures, il fut reçu 

comme devoit Têtre un des libérateurs 

d'Adélaïde, et il partagea bien sincèrement 

notre joie. On se mit à table à cinq heures^ 

personne ne mangea, les yeux ètoient fixés 

sur un seul ob^t, nous ne pouvions pas 

nous lasser delà regarder.- On but plusieufS 

santésy et la vôtre, chère maman, fut la^ 

première, et puis celle de ma tante, d'A- 

drienne, de Juliette, de tous les enfiuis, et 

puis^bien d'autres toasts : la paix avec la 

France ne fut pas oubliée. Mr. Xavier, 

avec* une gravité qiii lui est naturelle, en 

proposa une qui fut três-applaudie ; ce fut 

ceUc*ci; ji tous Us Emigrés que P esprit dt 
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piàti iCa pas rendus ' P^usùs m vïndit4' 

,Une heure srprcs le dîner, mon père em- 
meria Adélaïde ilans la chambre qu'on lui 
avok préparée, et-causa seul avec elle pch- 
xlant plus de. trôb heures. Sans loi parler 
positivement de mariage^ il lui détailla toutes 
les obligations q«ie nous avons à Lord Selby ; 
xna so^r Técouta avec beaucoup d'atten* 
drissepieot ; mon père lui apprît ensuite no* . 
tre rappel en Fiance, après quoi il la ra*. 
mena dans le salon. JLe reste de la soirée, 
xna sceur fut un peu rêveuse. Lord Selbj 
étoit bien inquiet, il me dit le lendemain 
qu'il n'avoit pas fermé l'œil delaauit. Oa 
passa encore le jour suivant à Londres. Le 
niatin, ma sœur dit à mon père, qu'avant 
;de quitter T Angleterre elle voudroit bien^ 
comme elle l'avoit projeté, faire élever un 
petit monument à la mémoire de Mme. 
Koussel, c'est-à-dire une simple pierre avec 
une épitaphe en François, qu'elle a fait elle- 
jnême et qui est extrêmement touchante. 
Mon père dit qu'il falloit charger décela 
Lord Selby, et il lui en parla devant Adé- 
laïde. Lord Sclby répondit qu'ayant lu le 
jqtunal de ma sœur^ ilavoit prévu d'avance 

son 
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«oh dcsîr *à cet égard» et qn*fl ttoît écrit- 
éor le champ, d'Hambourg^ & un Scul^yte^f 
pour hiicommander ce monumeat, qui étoit 
tout prêt à 4trc posé quand on y auroh 
ajouté Tcpitaphe-; il en «ontra le dessin» 
'C*èst une pétke colonne tronquée de marbi^ 
blanc sur laquelle est une t^me sépulchrale. 
Adélaïde remercia Lord Selby avec une ex- 
trême sensibilité. ' Le mcHiument a 'été pos6 
hier, avec Tépûtaphe, dans le cimetière où 
Mme. Roussel a été enterrée. ♦ Ma sœur 
passa une partie de cette journée à ccrire à' 
maman^ à ma ^ante, et des billets à met 
sœurs, à mon frère et à Adrienae. Elle 
écrivit le lendemain à. Mlle. d'Elsmne et 9 
ht Comtesse d*HarfeH. Le soir elle sortît 
avec mon père, eMe fut faire une visite* 
Mr.* Survis, et p6rtef un joli présent à 
Sarah. Elle éproiri^a' bien de rémotkmen 
te retrouvant daBts cette maison qui lui rap- 



»'• Oa trouve encore en Angleterre un autre 
lll(«lufnell^44d ce genre* On voit dan& Téglite de 
Twickepli^in |>rès de Londres, un tombeau do|it 
Tépit^pTie' dit : qu'Alexandre Pope (le fameu:^ 
Poéee) érigea ce monument à la mémoire de Marîg 
Bfocif en reconnoissance des soins qu'il recai 
d'elle dans son enfance* - } 

' Tomtif:*' Dd 
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pieloit'st-irîveiveiK s» pauvre bonne. IM^r* 
Pttrvis li'aiyaçt poiiiit enviqyii^ ^ea Fr^n€&ltt 
€00kQei r^rg^ùt^ck Mme. Roussel, i\kB^ 
ttsm à son Ête. £n sortant ,d< che» Mr* 
Parvis, inoopèr«,^ur distraire, n^a^opur^ 
k ni(eiid che% ite marcbaod& où eUç.acb€t4 
voe. ^antlté de choses- qu'eUe doit distri- 
buer à Wandsbeck. EAveotiraot) elle troiuv^ 
Fatrtpabk peiiie Min Wa«$on dans s» 
^^mbre» ce <itiil«lc^usa unçgracHle joie* 
. Le i&, not]Sf>art(mes tot^ pow la noais^ 
dp leampagne de: Ii«ord 3eiby. X«ady Qiar* 
kttie ct^camyéftle tni^ia; elle a^ été véri<< 
labl^mciit transportée en i^evpyaoi ma s^eur, 
et e^nt uûe bîci? c^arn^aoce^efscimiei. Mn 
!KM^ry leCurét ^iss Wats^iH mon aoM 
Siigènc deViUnore^ e!t Mk. Tf ncnaiîH^fiKeBt 
4us$,i de l^ partifi.. Cetiet journée ^fift bien 
tgrc^bU ; oa trouva une Iwp^ dans le 
eàlofit Cil Ad^Uud^ ^ivj^Hia comité ua^^age, 
quoiqu'elle ait passé près de trois mois sans 
8*y exercer ; md&'elte en auflC si aâciëriîlè 
tUfeÂtude* el son. talent. es( si supérievr, 
qu'elle n'^pnesquerjea perdu; EUo^rJMWF 
insuite A4ïss Watson son- écolièi*ei ^ui ^ 
étonnante pour son âge. Après tout cdât 
f^acly.Cbarloiieappona un grand vase rena^ 
pli d'eau de savon avec d/çs ç^aUun^ux de 
paille, et pria ma soeur de monur ^ur^m 
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K^si'et et hitB des bulks ^de àavon^ afiiii 
éc la T^vèir conftrtie «Bç Tavoît vue le jouj- 
ou die fut chez elle jycttir ' la première foîiTr 
Ma soeur , répondit qu'elfe leipk bien grûndi\t 
et bien 'uUHiie depuis ee temps-là ; cepfe^ 
d|ant elle fit des bulles de savon de trè6« 
iKHine gr&ce, et toot le monde se mit à «H 
faite, et même Mr. Xavier. Nous funie^ 
ensuite dans les jardins, qui sont raviasans» 
Xiord Seiby donnoit le bras à ma sœur ; en 
approchant d'un certain endroit, il doubla te 
]^s, et nOQS Conduisit sur le bord du pl«4 
jcMfrictpiei èct monde. Il est asse*. pwj^A 
fond, mais la pente en est si douce, et A est 
revêtu intérîeureihent d'un gaton si fia et si 
é{Niis, qu'on^y pôurroktotobcr en toute a«* 
surance, sans aucune crainte de se faire lé 
Ài6iridre mal. Dans le point où Lôrd Selby 
i^arrêta, on domîhort* tout le )[)tic?pice, et 
Fon y voyoit à une certaine profondeur un 
superbe rosier Coui^ert de roses bîahéhes..». 
Ma sœur tressaillit, et mon père lui disant 
de regarder à côté d'elle, aussitôt elle se 
retourna, et vit un grand autel de marbre 

blanc sans inscription; Elle regarda Lord 

■ 1 1 ■ ■ I t,. h i II I .,. , — 1 1 I ■ ',.4 

* Xi nous semble q«'U faut ici la préposition 
iur. Note de l'Editeur. 

Dd Z 
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hdtj comme potir lui ik ni ai ri e r ce if0ftnc'4f 
toitf et lui, r^>ODdaiit à sa pensée : Ce |i*est 
encore, lui dû^il, ^u*un autel à Pispiranu^ 
mais si le ciel exauce tous les vœux de moo 
cœur, on y verra la statue de la Vierge, et 
sur Tautel ces mots touchans seront écrits : 
JLi vœu JPAdilàiit. A cette réponse, Je vi« 
sage d* Adélaïde se couvrit de la plus vive 
rougeur, elle baissa les yeux, et deux larmef 
s'échappèrent sous ses longves paupières. .^ 
Voilà, maman, quelle a été la prcfmière d^ 
daration de ILordSelby. Nous e^éron# 
qu'elle aura votre approbation» car nous 
en avons tous été bien touchés» et le bo% 
Curé en fut si content, qu'il vint de lui: 
même secouer la^nain de JLord Selby à plu^ 
neurs reprises. 

Après le dîner. Lord Selby remit à ma 
sœiir la bf«inche de roses blapche^ et 1% 
chaîne d'or données par la Comtesse d'Har* 
feld, et dit sous quelles conditions on lui en- 
yoyoit ces présens. La pauvre Adélaïde 
rougit encore à £iire pitié, mais tout de suita 
Lord Selby parla d'autre chose, et proposa 
de danser. Pendant qu'on alloit cherche^ 
les violons et avertir lés gens et les femmes 
de chambre pour danser arec nous, Ladv 
Elisabeth se mit à jouer au wiûst avec mon 
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pérc, Mr. 3iavîer et Mr. Tniiminn ;€B€ de- 
itiandlà à ma sœur si elle aimon le jeu. Qh» 
non, * Madame, répondit vivement Aài* 
kiïdey et je ne Paimeraî jamais. Ceux qui 
«ènnoissefif le joarna) ëe ma Bosw ne pureMf 
«•empêcher de sourire. Lord Selby fut bîe# 
attendri, et Adélaïde bien em^ian'assée. 

On passa dans la salie de danse, et on 
^nsa plus de trots heures. Adélaïde d^a*- 
iMrd broutlla un peu les âgures, maifi elte 
^rtmk bientôt, ettout le monde trouva 
^ue personne ne danse avec autant de grâce 
et de légèreté. £lTe daiisa toujours avec 
Lord Solby, et je vous assure, maman, que 
cela étoit charmant à. voir, ménie pour les 
' indifiëreas^ On retourna à Londres le 
kndemain matin» qui étoit hieti. Mm 
seeur fit une triste course» elle fut, avec la 
Curé et Baptiste, prier et pleurer sur la 
tombé de Mme^ Koussd ; elle avpit lei 
yeux bien rouges quand elle en revint. Mon 
père enfiit loi parla positivement sur le ma« 
riage : elle pleura beaucoup» et témoigna 
«1 grand chagrin de s'établir si loin de se^ 
ÎMirens ; on lui dit que là paix se ferûit bien* 
t&t, que Lord Selby achèteroit la terre dct 
Hooicya]^ et y jN^seroit six mois tout les ann 
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Menpdre ajouta, que Lord Sdbyi «vant à^ 
Tayoir vue» i*avoit aimée» l^avoit choisie. 
dans un temps où elle étoit fugitÎYe et oà 
les parens étoieiU proscrits; et qu^en ua 
oiot cet homme» si sensible et si généreux», 
qui avoit été mon bienfaiteur, possédoit 
d*4illeurs toutes les vertus qui pouvoioU 
£ùre,desirer à des parens jécbirés une Cj^ 
alliance de préférence à toute autre. Mon^ 
père montra les lett;res de maman; ^ aprèif 
avoir versé bien des larmes» Adélaïde cod^ 
vint quVUe étoit extrêmement- touchée d^ 
mérite et des sentimens de Lord Sdby» et 
elle donna son consentement. Mon -père la 
conduisit danjs les bras de Liady Elisabeth^ 
qui est bien véritablement pour elk une se* 
conde mère. Il me seroit impç^ibk de dé* 
j>pindre la joie et le bonheur deXoid Selb]r« 
... Il est décidé que le bon Curé paçseï^ 
le^reste de se& joura avec ma* sœur ; Mr« 
Xavier le regrette beaucoup» mais il est 
enchanté de la confidence qu'on lui a Êûte, 
etde savoir que tous les désirs du vertueux 
Curé sont remplis.. Nous irons encore à^ 
main avec les mêmes personnes passeï* dea;|^ 
jours à la maison de campagne de Lot^ 
Selby, je sais que nous y trouvçrcass^8jgj|f 
Wd du précipice uoe belîe' statue de la 
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Vierge» et rinscriptionscfa gravée fur TaiiM 
(§L Lord Selby fera eotourer cette partie 
4ii jardin par .une haie de rosiers blanci^ e( 
ce sera le jardin particulier d'Adélaïde. 

Nous partirona tous povr Hambourg 
Mardi prqdiain- I>e bon Curé vient avec 
iu>ua pour célébrer lui-même la sainte céré« 
monie. Ma sœur» qui n*o«tblie jamais neo 
de ce qui tient à la reconnoissance» s*est 
souvenue. aa milieu de tftut .ceci de sa^Pâ-^ 
très de Portugal, et elle a chargé Mra. 
Xavier de leur Êiire passer dé sa -fortune 
caisse remplie de dioses qu'elle sait qui peu-^ 
vent leur être utiles ou agréables. Moa 
père a fait mettre, sur une très-belle taba** 
tiète, le portrait qu^l avoît de ma soeur et qui 
fsttoi\}Quta fort' rcssemblanl^ et ma sœu^ 
r^ dornié X Mr. Xavier. J'aurois, ma 
c^r^ maman» bien d'autres détaib à voua 
6ire, mes seules conversations avec mu 
^ur pourroieat remplir quinze ou seize 
pages, nuûs<ce n'étoient que des questions 
fuir toutes Içs p^sonnes de notre famille, cl 
p^rtiçuUèrement sur vous^raa chère maman ) 
je cpis que,! lorsque vous la verres, vous fai 
trouverez si instruite de tout ce qui vous r»» 
ipirde» que voiis oe.pourse^lui rien ap« 
prendre de nouveau. £Ue m'a bica ques» 
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ikHÙiéaiipnsarMr.Di^lessîs; elleestt»ea 
âcbée que cet éxceUetft atnf n'ait pas ptf 
leoir aivee ma taïue ; elte <^mpte lui ectim 
quand cUb sent à -Hamboufg. 
\Adictt9 ma cbàre àtamtf n. SîMes vents^ 
ae nous forcent pa»de différer notre départ, 
dans dix' ou douse joure^ t^us vos heureux 
«^êms searopt réunis autour de vous. 



LETTRE XXXVL: 

De WaDdsbeck, 4 Juin* 

Oui, Madame» tHe t$t à vous / . , * Le 
KOBU «î cter, le voeu irrévocafate a été prO'*^ 
noocé ; Ladjr Arthur Seiby a reçu b& béné-' 
Aâion nUptiale et les pKis tendres bénëdBc*^ 
lions paterneUes et maternelles ce matin 2 
dix heures . • . Cette lettre ne paitiia que 
dans deux jour^, mais je' ne pais résister a«s 
désir 4le vous écrite, mon cœur a besoin de 
parler 'à une mère 1 . . . Ah 1 Madame 
quel jour que celui-ci ! • . . 
. J'ai lii dans «ne brochure nouvdte pm 
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r ** Si PEtrc Tout-Paissant qui a jeté 
** rhomme sur cette tcrre,^ a voulu qu'il 
«< conçut l'idée d*uiie existence céleste, il a 
** permis que dans quelques înstans de 
** sa jeunesse il pût aimer avec passion, il 
** pot vivre dans un autre . . . Rien ne 
*^ lasse de s'aimer, rien ne fatigue dans cette 
** inépuisable source d'idées et tfémotîoni 
** heureuses ... Ah ! tous ces écrivains» 
t^ ces grands, hommes, ces conquérant 
.*• s'efforcent d'obtenir une -seule éts émo- 
?? tîons que l'amour jette comme par torî . 
V r«is.dans la vie* ... 
. ILy aurott de la vérité dans ces phrases, si 
elles se rapportoient à l'amour maternel» 
Loiii que l'arnoor puisse jeter dans la vie^ 
somme far tùnrens^ ces émotfohs keuf^uses'^ 
il la rem{4k d'ameirtum^ alors même 
qu*ii est légitime. Tout est égoïsme, tout* 
est ^rsonnalité dans l*amour, on veut être 
aimé uniquement, on veut même plaire ex- 
clusivement.' De là ces soupçons, ces in- 
quiétudes, cette jalousie qui Jettent dans la 
vie^ C9mme far têmm^ les émotions les 
plus douloureuses, au Keu que tout est dé« 
sintéressé dans L'amour maternel. On ne 
veut que le bonheur de son enfant, et pour 
l'assurer .on s!en sépare, s'il le ^ut» pouf 
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toigoors et avec^joîe ! « . /Oojooitâefbi» 
0es seadmeniy .laeaie et ceux qui doivent 
surpasser la tendresse ijii'oo a droit d'eit at- 
tendre; une nètie passionnée ooatemple 
iivec délices safiUe entre un époux diéri et 
des enfims adorés . • • L'amour nest qu'un 
sentiment iaâice exahé par Hmaginatkin ; 
ce n'est une passion ni dbcz ks Sauvages ni 
parmi les pajsans ; )*amQur matemd est 
pour tous 1^ êtres animes la plus iix^rieuse^ 
comme b pkis teîadre et la plus toudbante dé 
toutes les passion^ Sans elle s'anéontiroit 
Tgeuvredc la création; par elle, Hiomme, 
associé i la Dtvîbité même, participe en 
quelque sorte à sa puissance en coBservant 
son ouvrage. Ai«ss] l'Ëtce Soiirêrae a-t41 
voulu que la seute ^passioa^ tiécessaire à «es 
âesseifis,, fuft aussi 4^seule iirésistifaki et su-^ 
biime. Il étoit jmie iiencore qu*un© téUp 
passion fût la source*inépuisable du bonheur 
le plus pur que loapuisse goûter si^r la terre. 
Eh, quelle autre a jamais ^produit d'aussi 
douces émotions ? quelle félicité peut être 
comparée à celle d'une heureuse mèreî 
• Est-il des émotions plu^ délicieuses que 
celles que j'ai éprouvéeftftn lisant le îoumal 
d'Adélaïde, sa demidre lettre et celle de 
Çodwin f CQ apprenant ion ânif ée à Lon-* 
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dres, en décoQwant du port le vais^â qîd 
fai vantenoit, en la reœvant dans me» bnra$ 
en'U presfliant contre tTH)ii cœur, en sentant 
terUiftneSiSecoiifcmdpe avec lesmienhe», eif 
enteàd&bt sa voix, eu k regardant, enfin en 
la cotùiuisatit à Tautel^?* . . • Emotrontr 
îiiexpriniabfes ! • . . est-îl posstUe, lors^ 
qthin^est mèmi] àt^ emppé^^ qo'it en ppissef 
cxisfcr ide {^ ratissais f . . .: Et ia^ 
emkitv de les perdi:&tm |our h'en peut' cor-^ 
tompce la'ioûceur ; l'ofaget chéri qui les ins*^ 
pisa dès te berceau, avant de ponvôir \tlt 
partager, les ppoçurcra toujours aussi vives 
jusqu^au terme de la vie. Qtr'rmporte la* 
perte de la jeunesse et de la beauté, lors* 
qa'on voit cliaque année embellir et croître 



^ Qwsont Ite jeimsaiMrc^ et la g^re pèrton* 
açlle eq compiarai80ii.de. cellfif qui peipren^ a^MUi 
procurer la gloire de no» enfant? Le cœur hu* 
main est-il susceptible d'un sentiment plus exalté 
qàecèlài que, dwient éprouver Messieurs de Som- 
breiithctjCaEotte, lorèquii leur» ftUes, guiëces psf 
uii courage héro'ique et une tendresse sublime, 
vinrent les arracher au fer det assassins ? • • . En- 
fin quel doit être depuis deux ans // terrent if/- 
motiûf/s heureuses de la nicre de Mme. de la 
Fayette, et de celle de Buonaparte, si cet deux 
pétap^nis existent ? 



Digitizedby Google 



( s«« ) 

%t$ tofiuas ? • • • Qji'importB la vieillisse; 
^Qaod on est sûr d'y trouver tout entier le 
teotiiiient qui &itcliéiir Texisteiice? L'a- ^ 
nour maueracl» îlestvrai, ainsi cpietootei 
les grandes passk»i% produit de vivts in- 
quiétudes et trop souvent de oiorteb cha^ 
grins; mais toutes ses douleurs «ont întéres«* 
santei^ aux yeux m&ne les plus ÎBdiierens: 
m les éprouve sans en roug^; on peut kt 
montrer sans contrainte, et les confier sana 
réserve, tandis <}ue les peines de Tamourae 
-sonten général que des foihîessesoucoupa* 
blés ou.ridicylesy ^ .presque jtoujonro l'un 
et l'autre à la fois. 

Pardonnez, Madame»- ces effusions d'un 
Cfœur trop pleig pour, ne pas s'épancher; 
mais qui peut mieux me comprendre que la 
m^re de Lord Ar&ur ? 

Adieu, Madame» a vous étiez à Wands* 
becky rien ne manqueroit au bonheur de ses 
habitans, et j'ose vous assurer qqe ceux qui 
ont l'avantage de vous connoîtrepejr^OQneUe-t 
ment ne sauraient le dé^rer plusique-môl. 



LETTRES 
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LETTRE XXXVIL 

De la même à sa fille, Lady Arihur Selby. 

JH Paris, 2 Novembre, 1796. 

J'AI etafin trouvé une boiuie ocçarioiï 
hîca sûre, ma chère en&nt. C'est unor 
personne qui va direâieinent à Hambourg ; 
ainsi cette lettre sera plus longue et plus 
détaillée que mes deux dernières* 

Je reçois de votre belle-mère des lettres 
qui me rendent bien heureuse ; elle est tou- 
jours charmée de vous. Continuez à pro* 
fitosr des soins ' et des conseils d'un guide 
aussi éclairé ^. Pour ^oi, mon Adèle, à 
1» distance où nous sommes, je n'ai que 
deux avis à vous donner ; le premier, c'est 
de conserver cette candeur et cette sincérité 
qui vous caractérisent, et le second, de vous 
préserver de la manie de vouloir devenir 



* Il est dit dans quelques .lettres su];>primées, 
qu'Adélaïde, avant de s'établir avec son mari, 
doit passer une année entière avec sa bell^-mèrc, 
afin d'achever son éducation. 

Tome IL E e 
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m Lady. of fashkn*. Vous voulez être 
vertueuse'^ eh bien, croyez que vous ne le 
serez solidement et toujours, qu'en vous 
imposant invariablement la loi de né jamais 
mettre de mystère dans votre conduite. Où 
commence par cacher des bagatelles, mais 
on prend ainsi l'habitude de la dissimulation; 
Cft biejitôt du mensonge, et enfin le goût* de 
l'intrigue. Une mère, un mari s'aperçoi- 
vent &cilement de tous ces petits détours, 
la confiance s'altère, on ne trouve plus dans 
son intérieur que de la contrainte et de l'em- 
barras ; c'est alors que le bonheur s'éva- 
siouît^ c'est alors qu'on veut remplacer àt 
vrais amis par des liaisons frivoles et dange- 
reuses, et c'est dç cette manière, que l'on 
commence à s'égarer, et que Ton finit par 
se perdre sans retour* 

La définition d'une Lady of fa$hion que 
vous donna Mn Godwin, est un peu sé- 
vère \ mais il est vrai qu'en général elle est 
assez juste, et on ne peut nier que toute 
femme qui a le désir et ' la prétention d'être 
une femme à la mode, a l'esprit peu cul- 
tivé, le cœur très-vide, et le caraâère ex- 
trêmement frivole. Pi)ur être une Jemmi 

• Une femme à la me Je* 



Digitized by VjOOQIC 



-s; 



. ( 3'S ) 

£ la imàff îl feut avoir deux ou trois jeunes 
amie» intimes pour montrer que Ton est sen^ 
êibUr tt afin de pouvoir dans Toccasion 
^sserter savamment sih:> l'amitié, car dans 
la classe des femmes à lamode, la sensibilité 
^qui ne se rapporteroit qu'à une mère, un 
lari, de» parens,^ ne prouve rien, on ne 
compte pas celle-là, ou pour mieux dire, on 
n'y croit pas. Outre les amies intimes, il 
faut eàçore au ipoms une douzaine de liûi^ 
sans intimes^ et il est indispensable d'écrire 
à toutes ces personnes, de sorte qu'il faut 
passer ses matinées à recevoir et à lire et a 
écrire une multitude de billets et de lettres. 
Ce genre d'écrire demande des talens qui 
s'acquièrent prompiement, m^is qui ont 
k petit inconvénient d*êtré absdumcnt in- 
compatibles avec le* naturel, le semiment et 
là vérité. Les lettres d'aune femme à la 
mode sont toujours trouvées charmantes 
par ses correspondans, dès qu'elles sont 
remplies de flatteries et de galimatias, et que 
ie style en est bien alambiqué. Enfin, il 
faut qu'une femme à la mode, pour rem-* 
plir toutes les obligations de son état, se 
Qfionae publiquement chaque jour dans 
. deux ou trois endroits différeas, qu'elle se 

E C 2 
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tfOQTe à*lous les soupers ^ ont va pets 
d'éclat, à tous les bals et à toutes ks fête» 
brillaotc^ 'y qu'elle Êksse une grande dépense 
co bijottx et habits ; qu'elle prenne tome» 
les précautions nécessaires poMf tere in£3rr 
mée prompcement de toutes les modes noo^ 
velles, et que» pour soutenir sa réputation^ 
eUe en invente dle-meine» ou que du notoint 
elleçxagèire l'extraTaganee de toutes ceUes 
qui sont reçues, U £iut convenir que ee 
métier est ruineux et fatigant ; jpaais yom 
voyez que Ton peut s'y passer d'esprit ot 
d'instruction, et qu'avec un tel geiue de vie» 
les talens les plus distingués ne laisseroient, 
au bout de peu d^années, que l^ regret du 
s'être donné la peine de les acquérir dnwK 
la prçinière jeunesse. C'est la van^é qui 
produit toutes ces folies^ mais. quelle vank^ 
mal entendue ! Une femme jeune et belle 
paroîtra-t-elle moins agréable, parce que lea^ 
fats et les étourdis n'oseront la suivre et l'en- 
tourer? Quand elle se montrera moins en 
, public, quand elle acceptera moins d^invi-^ 
tations, fera-t-elle moins d'effet dans une 
fête? Quand elle joindra aux agr4mens 
extérieurs, de l'instruction et des talens, quç 
Ton ne peut cqnserver ou perfectionner 
qu'en menant une vie sédentaire, l'en trou- 
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;rera-rtH>û, tnoîns aimable et isiài^ , jolîé.f 
j^^aadielle réifmra à tous ces d9Qs brillam^ 
des vertus attacbajates et une r^utatioaijv 
rèpro^bable, en sera-t-elle moins recber^ 
chée ? Non, sans douce ; h recevoir cbex 
ioi sera une préférence âattei^e» être admis 
chez elle une distinction bonoraUe. Elle 
^r^dans un autre genre véritaUemeat^^f 
in»de, mais cette mode-là né pa$se: point 
avec la jeunesse ; fondée sur J'esiime et star 
J'admiratiQU, elle procure une gloire rédlk 
dont réc;lat se répand sur t<^te la vje. Et 
que faut-il pour l'acquérir et la côaseiver i . 
JDédaiguer les tçayers les plus ini^rils^ et ne 
chercher le bonheur qu'où la nature et la 
vertu Font placé» chez soi, dans le fieia de 
sa famille. 

Adrîenne et Edouard viennent de m'ap-» 
porter les lettres qu'ils vous écrivent, ils 
vous mandent toutes les nouvelles de so*^ 
ciété ; ainsi, chère amie, je n'ai plus à 
vous parler que de vos commissions qui sont 
faites. Jeanneton se porte bieç,' elle ^ 
épousé le fils du Jardinier, apparemment 
pour mieux soigner lerosUr blanc ; ils pro- 
testent qu'ils n'ont pas manqué d'y alleir 
tous les soirs prier Pîeu'pour vous. Je letK 
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( 3»8 ) ^ 

ai envoyé Fargeat que vons m'aviez rtm» 
pour eux ec'poar le bon Fermier^ Le pèrr 
RoiKScl est revenu de son voyage, 3 a reçu 
votre présent avec reconnoissancey et fl est 
bien heureux de savoir son fils*" fixé prés de 
vous. Mn Duplessis attend avec ktipst* 
tience le portrait que vous lui promettez» et 
il vous conserve cc;tte vive affection dont E 
vous a dooné tant de preufcs. /Mîeu, ma 
chère et tendre amie. . . Omon enfant! 
Be me padea plus de Tabsence et de sc% 
peines ; songez que votre bonheur est tout 
pour moi» * Vous êtes heu^use» vous de^ 
vezrêtre,- rendez a«^>z justice au' cœur de 
votre mère pour ne pas la plaindre. Adieu, 
mon Âdcle, je te presse contre ce cœut ma- 
ternel qui te doit ta ut d'émot^ns délt* 
eieiises,^ tant de ^entimens inexprimables^, 
'et la seule gleife qui puisse le toucher et 
renorguciilir !- 

* Le voisinage des mots ^/s et Jixé choque 
l'oreille ; il eut été facile de l^éviter en mettant, 
fue soâ fils est duidément fixé^ 

FI N.. 
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On ironve aussi chez VEdîteur, Ab. 4, 
Lisle-Street, et c/iez les mêmes libraires, une 
collection très^ntéressante de Pièces Drama^ 
iiques, intitulée z 

EECUEILdes PIÈCES de THÊAw 
TRE, NOUVELLEMENT LUES 
par Mr. LE TJEXIER, 4 vols, in- 

Ce recueil est pour servir de suite à celui 
yui a été publié en 8 vois, même format en 
1785j indépendamment du mérite qu*il a 
fdétre imprimé correctement et sur beau po» 
pier, il réunit encore V avantage éC offrir au 
public les pièces nouvelles qui ont eu der* 
ntèrement le plus grand succès soit à la repré^ 
:^entatiôn soit à la lecture 5 dans ce nombre il 
en est quelques-unes qîd^n*avoient jamais été 
publiées auparavant. 
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